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AVANT-PROPOS. 



Quand je publiai, il y a seize ans, la première tra- 
duction française des œuvres de Spinoza, j'y ajoutai 
une Introduction de quelque étendue pour servir de 
guide au lecteur. Mon but n'était pas de réfuter Spinoza, 
mais seidement de l'éclaircir, et comme cette tâche me 
semblait déjà assez difBcile, je remettais à un autre 
jour le soin et le péril d'une réfutation. 

Pourquoi ai-je tardé si longtemps à tenir ma pro- 
messe? assurément ce n'est point faute d'y avoir pensé. 
Car depuis les commencements de ma carrière je puis 
dire que Spinoza et le panthéisme ont été ma plus cons- 
tante préoccupation. Partout où j'ai eu à porter la parole , 
j'en appelle à mes auditeurs de l'École normale, du Col- 
lège de France et de la Sorbonne , dans tous mes essais 
d'écrivain , mémoires à l'Institut, articles pour la Revue 
des Deux Mondes et pour le Dictionnaire des sciences 
philosophiqueSjiouîours et en toute occasion j'ai signalé 
les progrès du panthéisme et proclamé l'urgente néces- 
sité de combattre l'ennemi. C'est au point qu'on m'a 
accusé en souriant de m'inquiéter de Spinoza plus que 
de raison, et d'être sujet à cette erreur d'optique qui 
grossit les objets qu'on regarde trop. Je voudrais de 
tout mon cœur qu'il en fût ainsi et que le panthéisme 
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n'existât que dans mon imagination; mais peut-être les 
observateurs placides qui me trouvent trop effirayé font-ils 
comme ces personnes d'humeur prudente qui dans les 
grands incendies ne manquent pas de dire : ce n'est rien, 
c'est un feu de paille qui de lui-même s'éteindra. Puis on 
rentre chez soi pendant que les autres courent au feu. 

Quoi qu'il en soit, j'espère au moins que mes sin- 
cères inquiétudes et mes longues réflexions me vau- 
dront d'être écouté avec quelque indulgence au moment 
où je viens enfin présenter au public mes conclusions 
sur Spinoza. 

J'ai conservé de la première Introduction tout ce qui 
m'a paru irréprochable, non toutefois sans de fortes 
retouches et de nombreux remaniements. J'ai ajouté 
un chapitre sur la politique de Spinoza, addition d'au- 
tant plus opportune que je complétais en même temps 
mon travail de traducteur, en donnant le Traité poli- 
tique omis dans l'édition de 1844 ^ 

Dans la seconde partie de l'Introduction nouvelle, j'ai 
usé librement de tous mes travaux antérieurs; mais je 
ne me suis pas borné à retoucher et à combiner; j'ai 
développé et ajouté partout où il a été nécessaire. Ainsi 
le chapitre sur les origines de la philosophie de Spinoza 
est entièrement nouveau. 

Telle qu'elle est, ainsi agrandie, refondue et corn- 

1. Un'y a plus en dehors de ma tradacUon que la Grammaire hé- 
brafque, ouvrage de peu d'intérêt, même pour les philologues , el le 
Uenati Jktcariti Principia^ qui n'est vraiment pas un écrit original de 
Splnosa, mali im résumé de la philosophie de Descartes destiné à on 
jeune écolier. 
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plétée, je voudrais croire que cette Introduction critique 
portera coup contre Spinoza et contre se» nouveaux 
disciples, et qu'elle servira cette noble cause du spiri- 
tualisme à laquelle je m'estime heureux d*avoir voué ma 
m, étant chaque jour plus convaincu qu'elle est liée à 
toutes les meilleures causes de ce monde, à celles de la 
religion, du droit, de la liberté. 

1« décembre 1860. 

EMILE SAISSET. 



INTRODUCTION 

CRITIQUE 

AUX ŒUVRES DE SPINOZA. 



PREMIÈRE PARTIE. - EXPOSITION. 

C*est une chose étrange que la destinée de la philo- 
sophie de Spinoza. Réprouvée parles plus grands esprits 
du dix-septième siècle, mal connue et presque oubliée 
au siècle suivant, la voilà qui ressuscite au temps de 
Lessing, et depuis plus de soixante ans exerce sur TAl- 
lemagne et sur l'Europe entière une sorte de fascination. 

Dès l'apparition des premiers écrits de Spinoza, les 
théologiens commencèrent l'attaque, et cela se conçoit. 
Né juif , Spinoza avait, dès l'âge de vingt ans, dépassé 
la loi de Moïse' , et s'il la respecta toujoursS son âme 
était incapable de s'y plier. De là cette rupture violente 
avec la synagogue, et ces haines implacables qui s'at- 
tachèrent à toute sa vie. Rentré* en possession de sa 
liberté, Spinoza la voulut garder tout entière. Il aimait 
sincèrement le christianisme; mais décidé à ne pas 
choisir entre les diverses Églises, il devait les avoir 
toutes contre lui. Cela explique les invectives elles ana- 
thèmes qui de tous les points de l'Europe vinrent fondre 
sur Spinoza, formidable concert d'accusations passion- 



1. Fie de Spinoza, par Colerus, dans notre tome II, pages 4,8. 

2. Voyez le Traité Tliéologico-politique , chap. xvii. 
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nées , où catholiques et protestants , luthériens et calvi- 
nistes, gomaristes et arminiens, les communions les plus 
opposées, les adversaires les plus implacables, tout 
s* unit, tout se met d'accord pour accabler Vennemi com- 
mun. Partout retentissent les noms d'imposteur, d'athée, 
d'impie, de renégat. Pour Grœvius*, Spinoza est une 
peste, son livre un don sinistre de l'enfer. Le docteur 
Musœus déclare que Spinoza est un esprit infernal, am- 
bassadeur soudoyé de Satan ^ Christian Kortholt badine 
sur les mots, et trouve dans le nom même de Vépineux 
incrédule une source inconnue d'injures*. Après s'être 
acharné aux lettres de son nom, il ne restait plus qu'à 
défigurer les traits de son visage. On n'y manqua pas. 
Des portraits de Spinoza se répandirent, où on l'avait 
représenté} sinistre et farouche, tenant, comme Némésis, 
des serpents dans la main. On écrivait au-dessous de 
ces portraits des épigraphes comme celles-ci : 
^ Benoit de Spinoza, juif et athée, 

ou mieux encore : 

Benoit de Spinoza, prince des itihées, 
portant jusque sur son visage les signes de la réprobation^. 

Poursuivi par tous les clergés d'Europe, Spinoza 
trouvera-t-il un asile chez les philosophes? Il semblerait 
assez naturel de le croire; car la philosophie alors, 
c'était le cartésianisme, et Spmoza était cartésien. Point 
du tout : l'auteur de \ Éthique rencontre chez les carte- 

i. George GrcTius, in Epiai, ad Nic> HHns.f Î4 janTier i67tf . — In Uunaauai 
■el. epist., tome IT, page 475. 

t. Tract* Tfteolog.'polU. ad veritatia hmen $xamlnatu6, pages i et 6. 

3. • BenedictuB de Spinoza, quem melius maledictum dixeris, quod spinoêa 
diTina ex maledictione (Gènes. 3, 17, 18), terra maledicium magis hominem cl 
cujus monumenta tôt spinis obsita tint, tîx onquam tulerit, Tir initio Judaos, led 
postea... * (Korth. De (ri 6. impost,f page 75]. 

4« Th. de Uurr, Adnot. ad Traci.f page 7. 
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siens le même accueil que chez les dévots. Malebranche 
' ne Toit dans le système de Spinoza qu'une épouvantable 
chimère, et il s'emporte jusqu'à traiter l'auteur de misé^ 
rable. Fénelon, Lami, Poiret, Jacquelot ne sont guère 
moins sévères. Leibnitz est de tous le plus modéré, peut- 
être parce qu'il est plus loin que les autres de Spinoza*. 

Au xvu^ siècle, Spinoza n'eut donc pas un seul par- 
tisan, un seul disciple considérable. On ne peut, en effet, 
compter pour tel ni Lucas S ni Saint-Glain% qui ne sont 
que des esprits forts, ou, comme on disait alors, dea 
liBertins. L'honnête Oldenburg est très-curieux de ques- 
tions philosophiques ; mais il ne les entend qu'à moi- 
tié^ On ne peut prendre au sérieux un esprit aussi 
bizarre que Jean de Bredeuburg, et Louis Meyer S qui 
est un autre homme, subtil, pénétrant, manque d'inven- 
tion et de fécondité. Abraham Cuffeler a seul de l'im?- 
portance*; mais tout cela ne peut, constituer une véri- 
table école philosophique, et Spinoza nous apparaît dans 
ce coin obscur de la Hollande où il méditait Y Éthique^ 
comme ua penseur presque, absolument isolé* 

Ca n'est point à dira quUl n'ait exercé aucune in- 
fluence^ car rmfluenoe philosophique ne se mesure pas 

1 . Toutefois^ dans les Essais de Théodicée, il maltraite fort Spinoxa : • Cette 
mauvaise doctrine, propre UnU ûu plut à^ ébhtrir Ar vuigcstre, cette doofn'fW 
insoutenable et métM extravagante. * 

2 . Auteur de l'ouvrage trèv^rire intitulé: Vie et Esprit de JF. Benoit âe Spi*- 
noxa, 1719, M 8 pages in-8». 

3. Auteur présumé de Tinfidèle et grossière traduction du Théoîogico-politique^ 
publiée tour à toia soui ttoitttltfea di«r«ls. -^Voye»iMtr* NoUev baUofn» 
phique. 

4. Voyez seilettiM à SpiBosa> partibulièfrenieiit la lettre III. — Oldeobing^ 
d^ailleurs, tout en^ aimant sincèrement Spinoxa, repousse très-Tivement^Ies cons4r 
quences de son système. Voyex la lettre lï. 

/ 5. Éditeur de Spinoza, auteur du livre: Philosophia Scripturae interpres, qpi 
a été réédité parSemler. Hais, 1776, in-S». 

6. Auteurde deux ouvrages spinozistes : Spee*m0n artismt'ocinandin&teiralis et 
artificialis ad pantosophixprincipiamanuducens} Hambourg, l%B4*'^Prinèipm 
Panto«.^ part. 2 et part. 3. Hambourg, 1684. 
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seulement au nombre et à la qualité des amis, mais 
aussi au nombre et à la qualité des adversaires. J'ai 
nommé Maiebranche , Fénelon, Leibnitz, tout ce qu'il 
y avait de plus grand parmi les philosophes. Il faut citer 
maintenant les plus illustres théologiens, Huet ' , Richard 
Simon*, Abbadie'. Ceux-ci regardent peu à Y Éthique; 
c'est au traité Théologico-politique, à cette dangereuse et 
libertine critique des saintes Écritures, qu'ils ont affaire. 
Bossuet ne veut point se commettre avec Spinoza ; mais 
il conseille et presse Lami*. 

Au xviii® siëcle, la scène change, et il semble que 
tout ce qui avait perdu Spinoza dans un siècle de disci- 
pline et de foi va faire sa fortune à une époque d'incré- 
dulité et de hardiesse. Les choses ne se passèrent pour- 
tant point ainsi. Il y a deux hommes dans Spinoza : le 
libre penseur du Théologico-politique pour qui les pro- 
phéties ne sont que des illusions ou des symboles, les 
miracles des paraboles ou des faits naturels. Moïse un 
grand politique, Jésus-Christ, une âme sainte et le pre- 
mier des sages; il y a ensuite le philosophe de Y Éthique, 
qui décrit la nature de Dieu, explique Tunivers, en dé- 
couvre les premiers ressorts, en dévoile le mécanisme, 
jonde toutes les profondeurs, pénètre tous les mystères, 
n'ignore de rien, ne doute de rien, développe enfin dans 
Tordre inflexible des géomètres et sous les formules in- 
variables d'un style algébrique le dogmatisme le plus 
tranchant, le plus vaste, le plus exclusif qui fut jamais. 
Lexviii' siècle comprit et suivit le théologien, ou plutôt 
l'hérétique dans Spinoza; il dédaigna le métaphysicien. 

1 . Dans la DimwMtration Évangélique» 

2. Dans VHistoire critique du Vieux Testament» 

3. De la vérité de la Relig»chrét.^ chap. vu et viu. 

4. û^uvret de Bossuet^ édit. de Besançon, tome XVU, lettre 145. 
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Comment l'école de Kant, pour qui la métaphysique 
n'est qu'une chimère, comment Técole écossaise, si 
timide, si discrète, si bornée dans son horizon, au- 
raient-elles pu s'intéresser aux témérités spéculatives de 
Spinoza? L'école de Locke et celle de Condillac n'y 
voient guère que des définitions arbitraires et des abus 
de mots'. Diderot, d'Holbach et leurs amis croient 
suivre Spinoza, quand ils reculent jusqu'à Épicure. Vol- 
taire, qui en fait de métaphysique effleure tout, parce 
qu'il dédaigne tout, prend Spinoza pour un matérialiste, 
et comme Bayle, avec plus de légèreté encore, mais du 
moins avec plus de sincérité, il voit dans Y Éthique un 
traité régulier d'athéisme '. C'est que Voltaire et toute 
l'Encyclopédie n'avaient lu Spinoza que dans Boulain- 
villiers, ou, pour mieux dire, toute la philosophie de Spi- 
noza était pour eux dans le Théologico^politique '. 

Les choses en étaient là vers la fin du xviii® siècle, et 
Spinoza, le vrai et complet Spinoza, celui de Y Éthique, 
était profondément inconnu et presque universellement 
décrié, quand éclata tout d'un coup, dans cette Alle- 
magne où le scepticisme de Kant semblait avoir décou- 
ragé pour jamais l'esprithumain, ce puissant mouvement 
d'idées spéculatives, ce généreux essor intellectuel qui 
s'est propagé dans toute l'Europe et a donné depuis cin- 
quante ans à la philosophie du xix« siècle Fichte, Schel- 
ling, Hegel et M. Cousin. C'est de cette époque de renais- 
sance que datent le renom et l'influence de Spinoza. 



1 . Condillac, Traité dea Syttèmett chap. z, le Spinozisme réfuté. 

2. Voltaire, Lettrea 8ur les Juifs^ lettre X. — Le Philos, ignor , lettr« U , — 
Les Systèmes f notes. 

3 . Tout le dix-huitième siècle a confondu le spinozisme et le matérialisme. 
Vesana Stratonis restituit commenta, dit le cardinal de Polignac dan> VAnti» 
Lucrèce, en parlant de Spinoza. 
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Jacobi met le public dans la confidence d'une conver- 
sation qu'il a eue avec Lessing et dont le système de 
Spinoza a fait tous les frais. «J'étais allé, dïî-ï\, ctier 
Lessing dans Tespérance qu'il me viendrait en aide^ 
contre Spinoza. » Mais quoi I Jacobi trouve dans l'illusitie 
poète un spinozisttB déclaré : « Év x«l TfSv, s'écrie Lessing, 
voilà la philosophie. » 

Mendfelssohn voit dans ce récit uni outrage à la mémoim 
de Lessing, et il prend la plume pour fe défendre. De làf 
une controverse vive, passionnée, violente, qui éitiet* 
toute l'Allemagne, eft à laquelle Glaudius, fierder, BEey- 
denreich, Schelling, prennent la part la plus active, 
n ne s'agit bientôt plus du spinozisme de Lessing-, mais 
du spinozisme lui-même. On commence à le voir par- 
tout. Lessing l'avait trouvé dans Leibnita, Jacobi le 
trouve dans Lessing. La doctlcine de Fitehte n'est? qu'un 
spinozisme retourné; celle d'e Schelling, un spinozisme 
déguisé. On traduit Spinoza ; ouj recueillte ses œuvres, le 
célèbre docteur Paulus en donne une édition complète. 
Quelques notes marginales, de la main de Spinoïa'i ne 
s'y rencontraient pas; le sfavant de Mîirr les publie. On 
trouve quelques variantles ftrès«-insignifiantes de ce» notes; 
le docteur Dorow ne veut pas que le public en soit privé. 

L'enthousiasme gagne les poètes, et bientôt il ne cen- 
nait plus de bornes. « Ne pourrait-on pas, disait Herder, 
persuader à Goethe de lire unautre livre que Y Éthique' f » 
L'ardent Novalîs s'erïflamwie^our te Dieu-nature^ de Sjpr- 
noza, qui s'agite sourdement dans les eaux et les vents, 
sommeille dans la plamie^ s'éveille dans l'animalv pense 
dans l'homme, et remplit tout de son activité Laépui- 

1. Gœthe a dit quelque part: « Je me réfugiai dans moi^ antiqiie asile, 
l'Éthique de Spinoza. • 
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sable. Mais les théologiens laissent loin derrière evx les 
poètes eux-mêmes. Écoutons Schleiermacher : 

« Sacrifier avec moi une boucle de cheveux aux mflnes 
du saint et méconnu Spinoza 1 Le sublime esprit da 
monde le pénétra ; Tinfini fut son commencement et sa 
fin^Tuniversel son unique et étemel amour; vivant dans 
une sainte innocence et dans une humilité profonde, il 
se mira dans le monde étemel et il vit que lui aussi était 
pous le monde un miroir digne d* amour; il fut ptein^de 
rriigion et plein de TEsprit saint; aussi nous apparannl 
solitaire et non égalé, maître en son art, mais élevé au- 
dessus du profime, sans disciples et sans droit de bour- 
geoisie. » 

Sur un ton plus sérieux, les maîtres de la philosophie 
allemande rendent à Spinoea les^ mêmes hommages. 
« La pensée, ditHegel, doit absolumenÉ s'élever au niveau 
du spûiozisme avant de monter plus haut encore. Voulez- 
vous ètte philosophes? commencez par être spinozistes; 
vous ne pouvez rien sans cela. Il faut avant tout se baigner 
dans cet étber sublime de la substance unique, univer* 
selle et impersonnelle, où Tâme se* purifie de toute par- 
ticularité et rejette toutbe qu'elle avait cru vrai jusque- 
là, tout, absoUunent tout. Q foni être arrivé à cette négar 
tion-^ qui^estrémaneipation de Fesprit '. » 

Que penser de ce jugement, et en général de ces trans- 
ports d'aémiration que le spinozisme inspire à TÂllo- 
magne contemporaine? Spinoza es<^il un matérialiste ou 
on mystique? faut-il l'appeler avec Bayle»n athée de st/s- 
tèmey ou dire avecNovalis qu'ilétait ivre dèDieu^ Duxvw 
siècle qui Ta maudit et du nôtre qui Texalte, qui arar* 

i . Hegel, Gcschichte der Philosophie, tome III, pag. 374 sqq. 
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son, qui a tort? (Irave alternative, à laquelle se rattachent 
les plus (lifTiciles problèmes de notre temps, et qui ne 
peut évidemment être tranchée qu'après une étude ap- 
profondie de toutes les pièces du procès. 

I. 

LA PERSONNE DE SPINOZA. 

Commençons par caractériser Vhomme dans Spinoza 
pour mieux comprendre le philosophe. Prions un de ses 
contemporains, un ministre de F Église luthérienne, le 
pieux, Texact, l'honnête Colerus, de nous introduire 
auprès de lui. Transportons-nous sur le Pavilioengragt, 
ù la Haye, et entrons dans la maison de Van der Spyck, 
où habite Spinoza. Que fait-il, sans famille , sans culte, 
sans appui extérieur, dans cette cellule prise sur l'étroite 
demeure de pauvres gens? Il passe le temps, dit son 
hôte, à étudier et à travailler à ses verres. En effet, 
Spinoza, chassé de la synagogue, exilé de sa patrie, 
pauvre et décidé à ne dépendre de personne, avait 
appris un art mécanique, en quoi, du reste, il demeurait 
ndèle aux traditions de sa religion et de sa famille. L'art 
qu'il choisit fut celui de faire des verres pour des lunettes 
d'approche. Il était bon opticien, dit quelque part Leib- 
nitz, se taisant discrètement sur le reste. 

Mais Spinoza n'avait pas besoin d'être si habile pour 
gagner sa vie. C'est une chose incroyable, s'écrie le bon 
Colerus, combien Spinoza était sobre et bon ména- 
ger. On voit par différents petits comptes trouvés dans 
ses papiers qu'il a vécu un jour entier d'une soupe 
au lait accommodée avec du beurre, ce qui lui revenait 
à trois sous, et d'un pot de bière d'un sou et demi. C'est 
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tout ce qu'il fallait pour soutenir le corps languissant 
et chétif où habitait cette pensée puissante. Colerus dé- 
crit Spinoza très-faible de corps, malsain et attaqué 
de phthisie depuis sa jeunesse. C'était un homme de 
moyenne taille ; il avait les traits du visage bien propor- 
tionnés, la peau un peu noire, les cheveux frisés et noirs, 
les sourcils longs et de même couleur , de sorte qu'à sa 
mine on le reconnaissait aisément pour être descendu 
des juifs portugais. Pour ce qui est de ses habits, il en 
prenait fort peu de soin, disant qu'il est contre le bon 
sens de mettre une enveloppe précieuse à des choses de 
néant ou de peu de valeur. 

« Si sa manière de vivre était fort réglée, sa conversa- 
tion n'était pas moins douce et paisible. Il savait admi- 
rablement bien être le maitre de ses passions. On ne l'a 
jamais vu ni fort triste ni fort joyeux. Il savait se possé- 
der dans sa colère et dans les déplaisirs qui lui surve- 
naient; il n'en paraissait rien au dehors. Il était, d'ail- 
leurs, fort afifable et d'un commerce aisé; il parlait 
souvent à son hôtesse, particulièrement dans le temps 
de ses couches, et à ceux du logis, lorsqu'il leur sur- 
venait quelque afOiction ou maladie; il ne manquait 
point alors de les consoler, et de les exhorter à souffrir 
avec patience des maux qui étaient comme un partage 
que Dieu leur avait assigné. Il avertissait les enfants 
d'assister souvent au service divin, et leur enseignait 
. combien ils devaient être obéissants et soumis à leurs 
parents. Lorsque les gens du logis revenaient du ser- 
mon, il leur demandait souvent quel profit ils y avaient 
fait, et ce qu'ils en avaient retenu pour leur édification. » 

« Il avait, poursuit Colerus, une grande estime pour 
mon prédécesseur, le docteur Cordes, qui était un 
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homme savant, d'un bon naturel et d'une vie exem- 
plaire; ce qui donnait occasion à Spinoza d'en faire' 
réloge. Il allait même quelquefois l'entendre prêcher, 
et faisait état surtout de la manière savante dont il ei^ 
pliquait TÉeriture et des applications solides qu'il en 
faisait. Il aTertissait en même temps son hôte et ceux de 
)a maison> de ne manquer jamais aucime préâication 
d*ù« si habile homme. Il arriva que son hôtesse lui 
demanda un jour si c'était son sentiment qu'elle p4t être 
sauvée dans la religion dont elle faisait profession; à 
quoi il répondit : « V&tre religion est barme; vcm fCen 
devez pan chercher d'autre ni douter que vous n'y fasiiez 
votre salut y pourt'u qu'en vous attachant à la ptVfM, vous 
meniez en même temps une viep^nbh et tranqm>Ue\ » 

« Pendant qu'il était au logis, il n'é^t inoommodie à 
personne; il y passait la melUenre partie de son temps 
tranquillement dans sa chambre. Lorsqu'il lui arrivait 
de se trouver fatigué, pour s'être trop attaché à la médi- 
tation philosophique, il diescendait pour se délasser; et 
parler à ceux d\i logis dte tout ce qui pouvait sei*vir de 
matière à un entretien ordinaire, même de bagatelles, 
n se divertissait aussi quelquefois à fumer une pipe de 
tabac; ou bien, lorsqu'il voulait se relâcher l'esprit un 
peu plus longtemps, il cherchait des araignées qu^il fai- 
sait lutter ensemble, et des mouches qu'il jetait dteis la 
toile d'araignée, et regardait ensuite cette bataille avec 
tfeint de plaisir qu'il éclatait quelquefois de rire; il- ob- 
servait aussi avec le microscope les différentes parties 
des plus petits insectes, d'où il ttrait après les consé^ 
quenees qui lui semblaient le mieux convenir à ses 
découvertes. > 

Voilà rhomme que vinrent chercher, au miliéadesa 
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solitude, la richesse, les honneurs, la gloire, les hautes 
amitiés. Il sacrifia tout cela sans effort, pour vivre heu- 
reux dans une paix profonde et une indépendance ab- 
solue. Son ami Simon de Vries s'avisa un jour de lui 
faire présent d'une somme de deux mille florins pour le 
mettre en état de vivre un peu plus à son aise; mais 
Spinoza s'excusa civilement sous prétexte qu'il n'avait 
besoin de rien. Ce même ami, approchant de sa fin et se 
voyant sans femme et sans enfants, voulait faire son testa- 
ment et rinstituer héritier de tous ses biens; Spinoza n'y 
voulut jamais consentir, et lui remontra qu'il ne devait 
pas songer à laisser ses biens à d'autres qu'à son frère. 

Un autre ami de Spinoza, l'illustre Jean de Witt, le 
força d'accepter une rente de deux cents florins ; mais ses 
héritiers faisant difficulté de continuer la rente, Spinoza 
leur mit son titre entre les mains avec une si tranquille 
indiflFérence qu'ils rentrèrent en eux-mêmes et accor- 
dèrent de bonne grâce ce qu'ils venaient de refuser. 

L'électeur palatin Charles-Louis voulut attirer Spinoza 
à Heidelberg et chargea le célèbre docteur f abricius de 
lui proposer une chaire de philosophie, avec la pro- 
messe de lui laisser la plus grande liberté, cum ampli»- 
mma philosophondi Iibertat€y pourvu toutefois qu'il n'en 
abusât pas pour troubler la religion établie. Spinoza 
répondit qu'il ne voyait pas clairement en quelles limites 
il âiudrait renfermer cette liberté qu'on voulait bien lui 
promettre, et puis que les soins qu'il faudrait donner à 
l'instruction de la jeunesse l'empêcheraient d'avance 
lui-même en philosophie» 

Lors de la campagne des Français en Hollande» le 
prince de Condé, qui prenait alors possession du gou- 
Temement dTJtrecht, désira vivement s'entretenir avec 
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Spinoza. Il paraît môme qu'il fut question d'obtenir pour 
lui une pension du roi, et qu'on l'engagea à dédier quel- 
ques-uns de ses ouvrages à Louis XIV. Spinoza racon- 
tait lui-môme que, comme il n'avait pas le dessein de rien 
dédier au roi de France, il avait refusé Coffre qu'on lui fai- 
sait avec toute la civilité dont il était capable. On ne sait 
si l'entrevue de Spinoza avec le prince de Condé put 
avoir lieu ; mais il est certain que Spinoza se rendit au 
camp français, et qu'après son retour, la populace de la 
Haye s'émut, le prenant pour un espion. L'hôte de 
Spinoza accourut alarmé : « Ne craignez rien , lui dit 
Spinoza, il m'est aisé de me justifier. Mais quoi qu'il en 
soit, aussitôt que la populace fera le moindre bruit à 
votre porte, je sortirai et irai droit à eux, quand ils de- 
vraient me faire le traitement qu'ils ont tait aux pauvres 
messieurs de Witt. Je suis républicain, et n'ai jamais eu 
en vue que la gloire et l'avantage de l'État. » Spinoza 
racontait à Leibnitz que le jour de l'assassinat des frères 
de Witt, il voulait sortir et afficher dans les rues près du 
lieu des massacres un placard avec ces mots : Ultimi 
barbarorum ; son hôte fut obligé d'employer la force pour 
le retenir à la maison*. 

Le 23 février 1 677, un dimanche, l'hôte de Spmoza et 
sa femme étaient allés à l'église faire leurs dévotions. Au 
sortir du sermon, ils apprirent avec surprise que Spinoza 
venait d'expirer. 11 n'avait pas quarante-cinq ans ; quoique 
tombé en langueur depuis quelques mois , rien ne fai- 
sait présumer une mort si prompte. Tout prouve qu'il 
mourut en paix comme il avait vécu. 

L'œuvre de sa vie était achevée. Il avait écrit sa fa- 

i. Voyez la note d« Leibniti, publiée pour U première fois par M. Foaclier de 
Careil, Réfutation inédite de Soinoza nréface de réditeur, page 64. Pans» 18^1. 
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meuse Ethique^ la communiquant à quelques amis, 
mais ne voulant pas la publier, de crainte de troubler 
inutilement son repos. C*est dans ce livre étrange que 
son idée, longtemps couvée , avait pris sa forme défini- 
tive. Eût-il vécu cinquante ans de plus, on ne conçoit 
pas qu'il eût voulu y changer une syllabe. Étudions 
tout à notre aise ce grand et étrange monument, en 
groupant autour de lui les autres parties de Tœuvre de 
Spinoza. 

IL 

LA MÉTHODE DE SPINOZA. 

J'ouvre VÉtkique, et au lieu d*un discours ordinaire 
et familier, comme en écrivait Descartes, je trouve des 
définitions, des axiomes, des postulats, et puis une série 
de propositions, corollaires et scholies. Pourquoi cette 
forme mathématique? 

D'excellents esprits, notamment Hemsterhuis', ont 
reproché à Spinoza d'avoir embarrassé ses lecteurs et de 
s'être accablé lui-même de cet appareil de géométrie, 
où la rigueur de la forme, souvent plus apparente que 
réelle, unie à la sécheresse et à la complication des for- 
mules, fatigue, éblouit, décourage la pensée, au lieu 
de l'éclairer et de la soutenir. 

Nous sommes fort éloigné de vouloir sur ce point jus- 
tifier Spinoza ; tout au contraire, il nous semble que si 
le reproche qu'on lui adresse est juste, loin d'être trop 
sévère, il ne l'est pas encore assez. 

Ce reproche, en effet, ne va pas au fond des choses. 
L'ordre géométrique que suit Spinoza, ce n'est point, 

i. Lettre àJacobi, Voyex Jacobi's Werke, tome IV, page 166. 
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comme Jacobi Ta fort solidement remarqué ' , sa méthode 
elle-même ; c*en est seulement Venyeloppe, et il y a ici 
une question tout autrement grave que celle de Texposi- 
tioii et du style, c'est la question des véritables condi- 
tions de la science et de la portée même de Tesprit 
humain. 

Spinoza veut que la science prenne son point d* appui 
dans Fobjet le plus élevé de .la paisée, et que, descen- 
dant ensuite par degrés des hauteurs de l'Être en soi et 
par soi, elle suive la chaîne des êtres et reproduise dans 
le mouvement et Tordre de ses conceptions Tordre vrai 
et le réel mouvement des ohoâeç. Si cette méthode est la 
véritable, il importe fort peu que Spinoza ait employé 
ou non la forme géométrique. En connalt-on d'ailleurs 
quelqu'une qui soit mieux appropriée à une méthode 
essentiellement déductive,' et qui paraisse plus capable 
d'en assurer la marche, d'en tempérer la hardiesse, d'en 
corriger les excès? 

Si, au contraire, cette méthode n'est pas la véritable, 
il faut condamner alors, je l'avoue, la forme géométrique, 
mais avec elle et avant tout la méthode ambitieuse et 
téméraire qu'elle recouvre. Laissons donc de côté la 
forme géométrique des pensées de Spinoza, et rendons- 
nous compte de sa méthode. 

Génie essentiellement réfléchi, élevé à l'école sévère 
de Descartes , Spinoza n'ignorait pas qu'il n'y a point en 
philosophie de problème antérieur à celui de la méthode. 
La nature et la portée de l'entendement humain, l'ordre 
légitime de ses opérations, la loi fondamentale qui les 
doit régler, tous ces grands objets avaient occupé ses 

I. JacobVt TFerfce, l.c. 
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premières méditations, et il ne cessa de s*en inquiéter 
pendant toute sa vie. Nous savons qu'avant d'écrire son 
Éthique^ ou, comme il Tappelle avec raison, sa philo^ 
Sophie, il avait jeté les bases d'un traité complet sur la 
méthode ^ ouvrage informe, mais plein de génie, plu- 
sieurs fois abandonné et repris sans jamais être achevé, 
où toutefois les vues générales de Spinoza sont suffisam- 
ment indiquées à des yeux attentif^ par des traits d'une 
force et d'une hardiesse singulières. 

Au commencement de cet ouvrage, Spinoza nous trace 
le tableau d'une âme à qui les biens périssables ne suf- 
firent plus, et qui cherche, loin de la volupté, de la 
gloire, et de toutes les chimères dont la poursuite oc- 
cupe et fatigue les âmes vulgaires, la sérénité durable et 
la paix. 

« L'expérience, dit-il, m' ayant appris à reconnaître 
que tous les événements ordinaires de la vie commune 
sont choses vaines et futiles,.... j'ai pris enfin la résolu- 
tion de rechercher s'il existe un bien véritable,.... un 
bien qui puisse remplir à lui seul l'âme tout entière, 
après qu'elle a rejeté tout le reste, en un mot, un bien 
qui donne à Tâme, quand elle le trouve et le possède, 
l'étemel et suprême bonheur*. » 

Pourquoi de telles pensées au début d'un traité sur la 
méthode? c'est que Spinoza ne sépare point dans la 
science deux choses inséparables dans la réalité : la 
poursuite du vrai et celle du bien. A ses yeux, l'homme 
est essentiellement un être qui pense, et, pour prendre 
sa forte expression, une idée. Le bonheur d'un tel être 



1. C'est le traité qui a pour titre t De Ut Réforme de VEntendement, Voyts 
notre tome III. ^ 

2. Ibil., tome III, page 207. 
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ne peut se trouver que dans la pensée, et le plus haut 
degré de la connaissance humaine doit être le plus haut 
degré de Thumaine félicité. Le bonheur suprême n'est 
point un idéal fantastique, insaisissable à notre mi- 
sère. Spinoza croit fermement que dès cette vie une 
âme philosophique y peut atteindre. 

« La raison, écrit-il à Guillaume de Blyenbergh, la 
raison fait ma jouissance; et le but où j'aspire en cette 
vie, ce n'est point de la passer dans la douleur et les 
gémissements, mais dans la paix, la joie et la séré- 
nité'. » 

D*où viennent en effet les maux et les agitations de 
l'âme? « Elles tirent leur origine de l'amour excessif qui 
l'attache à des choses sujettes à mille variations et dont 
la possession durable est impossible. Personne, en effet, 
n'a d'inquiétude ni d'anxiété que pour l'objet qu'il 
aime, et les injures, les soupçons, les inimitiés n'ont pas 
d* autre source que cet amour qui nous enflamme pour 
, des objets que nous ne pouvons réellement posséder 
avec plénitude '. 

« Au contraire, l'amour qui a pour objet quelque 
chose d'éternel et d'infini nourrit notre âme d'une joie 
pure et sans aucun mélange de tristesse, et c'est vers ce 
bien si digne d'envie que doivent tendre tous nos ef- 
forts'. » 

Cet objet étemel et infini, l'âme ne peut l'aimer, si 
elle ne le peut connaître. Mais qu'il lui soit donné de le 
concevoir avec clarté, elle pourra dès lors le posséder 
avec plénitude, et la jouissance épurée de cette posses- 



t. Lettre XVm, tome HI, page 401. 

f . Éthique, part, t, Schol. de la Propos. XX. 

3. De la Réforme de l'Entendement y tome IH, page 300. 
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sion tout intellectuelle aura ce privilège qu'elle se lais- 
sera partager sans s'affaiblir. 

Le problème fondamental de la vie humame est donc 
celui-ci : par quels moyens l'âme peut-elle atteindre l'Être 
infini et étemel dont la connaissance doit combler tous 
ses désirs? Spinoza porte ici un regard attentif sur la 
nature de l'entendement humain, et il esquisse une 
théorie des degrés de la connaissance, un peu embar- 
rassée au premier aspect, mais très-simple en réalité. 

On peut ramener toutes nos perceptions à quatre 
espèces fondamentales * : la première est fondée sur un 
simple ouï-dire, et en général sur un signe. La seconde 
est acquise par une expérience vague^ c'est-à-dire passive, 
et qui n'est pas déterminée par l'entendement. La troi- 
sième consiste à concevoir une chose par son rapport à 
une autre chose, mais non pas d'une manière complète 
et adéquate. La quatrième atteint une chose dans son 
essence ou dans sa cause immédiate. 

Ainsi, au plus bas degré de la connaissance, Spinoza 
place ces croyances aveugles, ces tumultueuses impres- 
sions, ces images confuses dont se repaît le vulgaire. 
C'est le monde de l'imagination et des sens, la région de 
l'opinion et des préjugés. Spinoza y trace une division, 
mais à laquelle il n'attribue que peu d'importance, puis- 
qu'il réunit dans Y Éthique, sous le nom de connaissance 
du premier genre ', ce qu'il a distingué dans la Réforme 
de l'entendement en perception par simple ouï-dire et 
perception par voie d'expérience vague. Je sais par 
simple oui-dire quel est le jour de ma naissance, quels 
furent mes parents, et autres choses semblables. C'est 



1 . Delà Bé forme de l'Entendement, tome III, page 303. 

2. Éthique y part. 2, Schol. de la Propos. XL. 



parun^ expérience vague quejesais^ que je doismouvir; 
car si j*af!irme cela, c'est que j*ai vu mourir plusieurs 
de mes semblables, quoiqu'ils niaient pas' tous vécu le 
même espace de temps ni succombé à la même maladie. 
Je sais de la même manière que Thuile a la vertu de 
Aouffrir la flamme et Teau celle de V éteindre, et en génë* 
rail toutes les choses qui se pappovtent à Tusage ordinaire 
de la vie. 

Le premier genre de> connaissance, utile pour la vie » 
n'est d'aucun pris pour la seience. Il atteint les acci- 
dente, la sur&ce des> dioses,. non leur essence et leur 
fimd. Livré à une mobilité perpétuelle, ouvrage de la 
fortune et du- hasard, et non de l'activité interne de la 
pensée, il agite et ooeUpe râflMy. msisi ne l'éolaire pas. 
C'est la source dias passion» mauvaises qui jettent sans 
cesse leur ombre sur les id^s pures de l'entendement^ 
arrachent Tàme à elle-même, la dispersent en quelque 
sorte vers les choses eoetà^ieures et troublent la séréaiié 
Ad ses contemplations. 

La connaissante du second genre est un premier efSott 
pour se dégager des ténèbres du* monde sensible. Elle 
consiste à rattecher un efiet à sa cause, un phénomène 
à sa loi, une conséquence à' son principe. C'est le pro^ 
cédé des géomètres, qui ramènent les propriétés des 
nombres, des figures, à un système régulier de proposi*- 
tiens simples,' d'axiomes incontestables. En généraly 
c'est la raison discursive, par laquelle l'esprit humain^ 
aidé de l'analyse et de la synthèse, monte du particuUev 
au général, redescend du général aa particulier , poiw 
accrottre sans cesse, pour éclaircir et pour endialnev de 
plus en plus ses connaissances. 

Que manque-t-il à ce genre de perception? une seule 
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chose, mais capitale. La raison discursive, le raisonne- 
ment, tout infaillible qu'il soit, est un procédé aveugle. 
Il explique le fait par sa loi, mais il n*èxplique pas cette 
loi. n établit la conséquence par les principes ; mais les 
principes eux-mtoes, il les^ accepte sans les établir. Il 
fait de nos pensées une chaîne d'une régularité parfaite, 
mais il n'en peut fixer le premier anneau. 

n y a donc au-dessus du raisonnement une faculté 
supérieure, c'est la raison, dont l'objet propre est l'Être 
en soi et par soi. 

Spinoza éclaircit ces quatre modes de perception par 
un mgénieux exemple : Trois nombres, dit-il *, sont 
donnés; on en cherche un quatrième qui soit au troi- 
sième comme le second est au premier. Nos mar- 
chands disent qu'ils savent fort bien ce qu'il y a à foire 
pour trouver ce quatrième nombre; ils n'ont pas, en 
effet, encore oubUé Topératïon qu'ifs ont apprise, de 
leurs maîtres, laquelle est, bien entendu, tout empirique 
et sans démonstration. D'autres tirent de quelques cas 
particuliers empruntés à l'expérience un axiome général. 
Ils prennent un exemple comme celui-ci : 2 : 4 : : 3 : 6; 
ils trouvent par l'expérience que, le second de ces nom- 
bres étant multiplié par le troisième, le produit divisé 
par le premier donne 6 pour quotient ; et ite concMent 
de ik qu'une opération semblable est bonne pour trouver 
tout quatrième nombre proportionnel. Quantaux mathé- 
maticiens, ils savent, par l'a démonstration de la XIX» 
Proposition du livre vu d*Euclide, quels nombres sont 
proportionnels entre eux ; ils savent, par la nature même 
et par les propriétés de la proportion, que le produit du 

i. Delà Réforme de l'Entendement, tome III, page 282. 
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premier nombre par le quatrième est égal au produit du 
troisième par le second ; mais ils ne voient point la pro- 
portionnalité adéquate des nombres donnés, ou, s'ils la 
voient, ils ne la voient point par la vertu de la proposi- 
tion d'Ëuclide, mais bien par intuition et sans faire 
aucune opération. 

Le plus haut degré de la connaissance consiste donc 
dans rintuition immédiate d'une vérité évidente d'elle- 
même, dans ce coup d'œil instantané par lequel l'esprit, 
sans effort, sans obstacle, sans intermédiaire, saisit son 
objet, l'embrasse tout entier, et s'y repose en quelque 
sorte dans une lumière sans mélange et dans une par- 
faite sérénité. 

Spinoza donne divers exemples de ce mode supérieur 
de la connaissance, et quelques-uns peuvent paraître 
mal choisis: « Nous savons, dit-il, d'une perception im- 
médiate, que 21 et 3 font 5; qu'étant donnés les nombres 
4 : 2 : : 3 : , le quatrième nombre proportionnel est 6 ; 
enfin, que deux lignes parallèles à une [troisième sont 
parallèles entre elles. » 

Il semble que cette dernière vérité peut se prouver par 
le raisonnement et a même besoin de l'être. Ce n'est 
donc pas une vérité immédiate. Et de là on pourrait con- 
clure que Spinoza ne s'est point formé une idée parfaite- 
ment claire du procédé de l'intuition immédiate, et qu'à 
l'exemple de beaucoup d'autres profonds logiciens, il a 
confondu le raisonnement et la raison. 

Mais il n'en est rien. Spinoza reconnaît deux degrés 
dans l'intuition immédiate, et cette distinction est aussi 
claire que juste et profonde. A son premier degré, la 
raison perçoit les objets, non pas encore en eux-mêmes, 
mais dans leur cause immédiate. Par exemple ,. en me 
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formant une idée claire et distincte d'un certain mode 
de rétendue, je le conçois dans sa cause immédiate, 
savoir, l'étendue infinie et divine. II y a bien là une sorte 
de déduction, mais rapide comme Téclair, et si soudaine 
et si lumineuse qu'elle ressemble à une intuition. L'efiet, 
sa cause, leur rapport, l'esprit saisit tout cela comme 
d'un seul trait. 

Au second degré, qui est le comble et la perfection 
(le la pensée, l'esprit atteint directement ce qui est, non 
plus dans sa cause, mais en soi. C'est ainsi que nous 
concevons la Substance, la Perfection, Dieu. Il n'y a ici 
aucun mouvement dans la pensée, aucun obstacle, aucun 
intermédiaire entre elle et son objet. L'immédiation est 
absolue. Le sujet et l'objet de la connaissance se touchent 
et s'identifient dans un acte indivisible. 

Voilà le type, l'idéal de l'intuition immédiçite. Le pre- 
mier degré n'est qu'un échelon pour s'élever à celui-là, 
qui seul achève et accomplit la connaissance. 

Après avoir décrit les différentes espèces de percep- 
tions, Spinoza examine tour à tour leur valeur scienti- 
fique. L'expérience, sous sa double forme, ne peut four- 
nir une connaissance philosophique ; car elle donne de^ 
Images confuses, et le philosophe cherche des idées ; 
elle n'atteint que les accidents des choses, et la science 
néglige l'accidentpour s'attacher à l'essence. L'expérience 
est donc absolument proscrite , sans restriction et sans 
réserve, du domaine de la métaphysique '. 

La connaissance du second genre est moins sévère- 
ment traitée, parce qu'elle conduit à l'intuition immé- 
diate. Toutefois, ce genre de perception n'est pas celui 
j 

1. Dt la Réforme de l'Entendement, tome III, pages 306^ 307. Voyez aussi 
Lettre à Simon de Vries, tome III, pag. 378. 



5tt INTRODUOtlON. 

que te philosophe doil^mettre eh usage. Le raisonneméM 
donne, il est vFai) la certitude, mavs la certitude ne suffit 
pas au philosophe, il lui feut aussi la lumière. 

Ce méprît du- raisonnement paraît au premier abord 
fort ëtfônge, et Ton ne peut concevoir que Spinozn, cet 
habile et puissant raisonneur, ait voulu interdire aui 
philosophes un instrument qu'il manie sans cesse et qui 
est entre ses mliins d'une inépuis^le fécondité. 

Mais il faut bien entefnd^e sa pensée. 

Spinosa distingue deux manières de raisonner: ou 
bien l'on enchaîne les unes aux autres une suite de pensées 
k Taide de certains principes qu'on accepte sans^ les exa- 
miner et sans les comprendre, et cf'est ce raisonnement 
aveugle que Spinoza exclut de la philosophie ; ou bien 
l'on part d'un principe clairement et immédiatement 
ape!<çii en lui-même, et de l'idée adéquate de ce principe 
on val à l'idée adéquate de ses eSéts, de ses conséquences*, 
et voilà le raisonnement philosophique, où tout est in* 
telligible et clair, où les imieigèsdes sens et les croyances 
aveugles n'ont aucurle j^lacef. Életé à cette hauteur, le 
raisonnement se confoild pt^sfque-avee PiAtoition immé- 
diate ; il est le plus pnîsMtl^li^ev de l'esprit humain; 
il n'y a au-dessus que l'inltoition' intellectuelle dans son 
degré supérieur et unique de pureté et= d'énergie, qui 
met fbce à fece la pensée et' son plus sublime objet» les 
unissant et, pour ainsi dire, lesunifladt Tutt' avec Tautre. 

La loi de la pensée philosophique^ c'est dbnc de fonder 
la science sur des idées claires et éKsttnctes, et de ne 
faire usage d'aucun autre procédé que de Tintuition inh 
médiate et du raisonnement appuyé sur elle. Or, le pre^ 
mier objet de l'intuition immédiate, c'est l'Être parfait. 
Spinoza conclut dbnc finalement que : « la méthode par* 



faite est celle qui emeigne à diriger Veeprit 80u$ la lui 4e 
Vidée de VEtre absolument parfait '. 

Le reproche qui s'élève tout d'abord contre une telle 
méthode, c'est de fonder la philosophie sur des concep- 
tions abstraites, de confondre de pures notions av«c les 
essences réelles, en un mot de réaliser des abstractions. 
Assurément, Spinoza mérite souvent ce reproche; maie 
il devient d'autant plus intéressant de constater qu'il 
était en garde contre le péril des abstractions réali- 
sées ; et s'il y est souvent tombé, ce n'est point certain 
nement par ignorance. 

Spinoza professe positivement ccitte doctrine, que les 
universaux n'ont qu'une réalité abstraite, et que tout ce 
qui est réel est individuel ^ Il se moque de ceux qui at^ 
tribuent une réalité indépendante et effective à ces êtres 
de raison , l'homme, le cheval, et il ajoute, ce qui est 
plus grave, la volonté*. La source la plus ordinaire de 
nos erreurs, dit-il, c'est que nous confondons les univer- 
saux avec les êtres singuliers et individuels , et de purs 
abstraits, des êtres de raison avec les choses réelles * 
Ne semble-t-il pas que Spinoza, ce grand réalisateur 
d'abstractions, prononce ici lui-même la condamnation 
de son système? 

Mais essayons de nous rendre compte de ce point sin- 
gulier de sa doctrine, un des plus graves et des plus dé- 
licats qui se puissent toucher. 

Spinoza explique fort nettement l'origine et la forma- 
tion de nos idées les plus générales, de ces termes qu'on 

i,De la Réforme de VEntendement^ tome HI, page 312» 

2. Ethique, part. 2. Propos. XLYUI, ou Schol. 

3. Lettre à Oldenb., tome Hl, pag. 352. — Gomp. De la Réforme de l'En" 
ieridementf tome III, page 316. 

4. Éthique, De rAme, Schol. de U Propos. XilZ. 
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nomme, dit-il, transcen dentaux, comme être, chose, 
quelque choses L'âme humaine ne peut embrasser 
qu'un certain nombre d'images d'une manière distincte. 
Si ce nombre est dépassé, les images se mêlent et se 
confondent, et l'âme, n'imaginant plus alors les choses 
que dans une extrême confusion, les comprend toutes 
dans un seul prédicat, le prédicat être, le prédicat 
chose, etc. 

Il suit de là qu'à mesure qu'on s'éloigne des êtres 
particuliers, on abandonne le réel, pour s'enfoncer dans 
la région des images confuses, de sorte que le genre le 
plus universel, le genre généralissime est la plus vague 
des conceptions, la plus creuse et la plus vide des 
pensées. 

Spinoza le dit en propres termes : 

« Plus l'existence est conçue généralement, plus elle 
est conçue confusément, et plus facilement elle peut être 
attribuée à un objet quelconque. Au contraire, dès que 
nous concevons l'existence d'une façon plus particulière, 
nous la comprenons d'une façon plus distincte ^ »• 

Voilà Spinoza nominaliste. Comment expliquer alors 
ce dédain de l'expérience, cette préférence donnée au 
raisonnement, cet usage des définitions et des axiomes, 
enfin ce réalisme excessif et sans mesure qui plus tard 
lui fera retrancher aux âmes et aux corps toute existence 
distincte pour la transporter tout entière dans la pensée 
et dans l'étendue indéterminées, ces deux universaux 
réalisés, ces deux abstractions données comme la per- 
fection de l'existence? 

Cette explication est très-simple: pour Spinoza il y a 



1. Ethiqw, de TAme^ Schol. I de la Propos. XL. 

t. J)9 la Réforme de VE^ieniement, tome HI, page 316. 
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deux sortes d'expériences infiniment différentes Tune de 
l'autre: Texpérience ordinaire, l'intuition sensible, et 
puis ce genre sublime d'expérience qui n'atteint plus de 
vaines images, mais des idées, qui pénètre au delà des 
accidents et nous découvre les essences ; c'est l'intuition 
intellectuelle. 

Ici Spinoza devient réaliste, de nominaliste qu'il était 
tout à l'heure. A ses yeux, la pensée absolue et l'étendue 
absolue ne sont pas des universaux, des abstraits, mais 
des essences particulières et déterminées, saisies par une 
intuition claire et adéquate à son objet. Et la Substance 
n'est point le fruit tardif d'une longue suite de générali- 
sations; ce n'est point le dernier universel, le dernier 
abstrait; la Substance est saisie par une intuition absolu- 
ment immédiate , la plus déterminée , la plus distincte, 
la plus adéquate de toutes. 

De là l'importance que donne Spinoza aux définitions, 
n les entend d'une façon toute platonicienne. La défini- 
tion d'un objet, dit-il, exprime ce qu'il y a en lui de fon- 
damental, son essence, son idée. 

« Une définition pour être parfaite devra expliquer 
l'essence intime de la chose, de façon que toutes ses 
propriétés s'en puissent déduire*. 

« Or l'essence intime d'une chose, c'est son rapport à 
sa cause immédiate. » 

Ces passages expliquent, ce nous semble, la contra- 
diction apparente du nominalisme de Spinoza et de son 
réalisme. Son nominalisme ne porte^que sur les images 
confuses des sens, sur cette généralisation bâtarde, ou- 
vrage de l'imagination et du hasard, et qui ne représente 
que le dernier degré de confusion des choses. 

t« De la Réforme de l'Entendement, tome III, page 336. 

I. 3 
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Au fond, Spinoza est réaliste pur : 

« Il est, ditril, absolument nécessaire de tirer toutes 
nos idées des choses physiques, c'est-à-dire des êtres 
réels, en allant suivant la série des causes d'un être réel 
à un autre être réel, sans passer aux choses abstraites 
et universelles, ni pour en conclure rien de réel, ni pour 
les conclure de quelque être réel *. » 

Mais de quels êtres physiques parle ici Spinoza ? 

« Par la série des causes et des êtres réels, je n'entends 
point la série des choses particulières et changeantes» 
mais seulement la série des choses fixes et étemelles. » 

Voici enfin un passage qui unit et éclaircit tout : 

« D'où il résulte que ces choses fixes et étemelles , 
quoique particulières, seront pour nous, à cause de leur 
présence dans tout l'univers et de l'étendue de leur puis- 
sance, comme des universaux, c'est-à-dire comme les 
genres des définitions des choses particulières, et comme 
les causes immédiates de toutes choses*. » 

Voilà les vrais universaux, non pas des abstractions 
logiques, mais des causes, des essences, et comme dit 
Platon, des idées. 

Nous pouvons maintenant nous former une idée à peu 
près complète de la méthode de Spinoza: elle consiste, 
avant tout, à purifier son esprit de tout préjugé, de toute 
image sensible, à l'éprouver par le raisonnement, qui est 
comme une préparation et un passage à des fonctions 
plus hautes, pour parvenir enfin à la contemplation des 
idées dans toute leur pureté ; les idées nous élèveront 
comme d'elles-mêmes à l'idée de l'objet le plus réel et 
le plus parfait, savoir, l'Être en soi et par Boi. Le philo- 



1. De la Bé forme de l'Enttnd^mmtf tome HI, ptge 337« 

2. Ibid., page 338. 
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sophe devra prendre possession de cette idée par une 
définition exacte, et y rattacher par des liens étroit» le 
système entier des idées. C'est alors que l'esprit humain 
I reproduira dans Tordre de ses ccmceptions Tordre même 
des choses, et q^ela science sera épuisée. 

Spinoza tient en main Tidée fondamentale de sa phi- 
losophie^ Tidée de TÊtre infini et parfait, et il s'est donné 
une méthode infaillible à ses yeux pour en tirer la réso» 
lution de tous les problèmes. Que lui manque-t-il dono 
pour se mettre à Tœuvre? rien sans doute; mais le 
scepticisme Tarréte et lui demande s'il ne craint pas de 
fonder la soience sur une chimère, la chimère de l'Être 
parfait. Toute sa philosophie ya découler d'une idée 
première ;« qui Tassure que ceite idée est vraie? Or, si 
elle n'est pas vraie, sa philosophie ne sera qu'un tissu 
régulier d'illusions. 

n ne faut pas croire que Spinoza s'arrête long-temps 
à discuter cette objection. Esprit vigoureux et plein» da< 
sève, ardent à la recherche du vrai, passionné pour les. 
systèmes, profondément pénétré de la puissance de la 
raison, Spinoza ne pouvait avoir pour le scepticisme que 
de Tindifférence ou du dédain. 

« On ne peut pas parler de science avec un sceptique, 
mais seulement d'affaires ^ » 

« Le véritable rôle d'un sceptique, c'est d'être muet, p 

« Entre un sceptique et un automate, où est la dif- 
férence * ? » 

Spinoza recherche ensuite très-sérieusement Torigine? 
du scepticisme, et il résout la difficulté qu'il s'est pro- 

1 . Delà Réforme de VEntendement, tome III, pa^ 314. 

2. /&fd.,i>age S15. 
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posée lui-même avec un bon sens et une j)rofondeur 
admirables. 

L'origine du doute, c'est Terreur, c'est la contradic- 
tion où tombe la raison quand elle ne garde pas l'ordre 
des idées. On commence par douter des choses qu'on 
avait admises ; puis, de proche en proche, on en vient à 
douter de tout, à douter de la raison môme. 

Mais assigner la cause du doute, c'est donner le 
moyen de la détruire. L'erreur n'est rien de positif et 
d'absolu ; elle naît de la confusion de nos idées. « Celui 
qui commencera par où il faut commencer, sans jamais 
passer un anneau de la chaîne qui unit les choses, n'aura 
jamais que des idées claires et distinctes, et il ne doutera 
jamais*. » 

Je dis que cette solution est très-profonde. Quelle 
est, en effet, la question entre le scepticisme et le dogma- 
tisme? c'est, dira un sceptique, de savoir si la raison 
humaine est légitime ou non, problème insoluble pour 
le dogmatisme. Nullement ; car un sceptique n'est pas 
un sophiste; il ne doute pas sans dire pourquoi. Or, 
qu'est-ce qui conduit un esprit sérieux à douter de la 
légitimité de la raison ? c'est qu'il la croit sujette à des 
contradictions nécessaires. Mais s'il est prouvé que la 
contradiction a sa source, non dans les idées, mais dans 
le défaut d'ordre dans les idées, en d'autres termes, non 
dans la raison même, mais dans l'homme qui s'en sert 
mal, je demande si la racine du doute n'est pas détruite 
et le problème résolu? Quiconque a des idées claires et 
distinctes, formant une suite exacte et parfaite où la 
contradiction n'a pas de place, et cherche quelque chose 

i. Dtla Réforme de i'Entendtmeni, tom« UI, page 312 sqq. 
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au delà, est un sophiste ou un fou. C'est le cas de dire 
avec Spinoza : « Il ne faut point chercher des raisons 
pour les sceptiques , 'mais des remèdes , des remèdes 
contre la maladie de l'opiniâtreté ^ » Spinoza n'est 
donc pas ébranlé, mais plutôt confirmé dans sa mé- 
thode par les arguments du scepticisme, et il conclut en 
la rappelant d'un seul trait : 

« Notre esprit, pour reproduire une image fidèle de la 
nature, doit donc déduire toutes ses idées de celle qui 
représente l'origine et la source de la nature entière, afin 
qu'elle devienne la source et Torigine de toutes nos 



II. 

IDÉE FONDAMENTALE DE LA PHILOSOPHIE DE SPINOZA. 

De la Substance, — de l'Attribut^ — du Mode. 

Toute la philosophie de Spinoza devait être et est en 
effet le développement d'une seule idée, Vidée de l'Infini, 
du Parfait, ou, comme il dit, de la Substance. 

La Substance, c'est l'Être, non pas tel ou tel élre, non 
pas l'être en général, l'être abstrait, mais l'Être absolu^ 
l'Être dans sa plénitude, l'Être qui est tout l'être*, l'Être 
hors duquel rien ne peut être ni être conçu 

La Substance a nécessairement des attributs qui carac- 
térisent et expriment son essence; autrement la Subs- 
tance serait un pur abstrait, un genre, le plus général et 
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par conséquent le pluffyide de tons^; elle se confondrait 
avec ridée vague et confiise d'être pur, universel, sans 
réalité et sans fond , pensée creuse et stérile, &nt6me 
indécis, ouvrage des seilsetde Tiïnûgination épuisée*. 

La Substance est indétierminée', en ce sens que toute' 
détermination est une limite et tbute limite une néga- 
tion'; mais elle est profondément et nécessairement 
déterminée, en ce sens qu'elle est réelle et parfaMe, et 
possède à ee titre des aMributB iiécessaives> tellement 
unis à son essence qu'ils^ n'en peuvent être séparés et 
n'en sont pa^même distingués en- réalité; car ôterles 
attributs, vous 6tez l'essence de la Substance, vous dte» 
la Substance elle-même. 

La Substance, l'Être infini, a donc nécessairement des 
attributs , et chacun de ces attributs exprime à sa ma- 
nière Pessence de la Substance. Or, cette essence eeViH- 
finie, et il n'y a que des attributs infinis qui puissent 
exprimer une essenoe^infinle. Chaque attribut de la^Subs- 
tance est donc nécessairement infini. Mais de quelle 
infinité? d'une itiflllité relative et non ^solUe. Si en* effet 
\m attribut de lia Suft>stdnce éMt abst>lument infini, il 
serait dond l'Infini, il serait la Stibstance elte-méme. Or 
il n'eMpas la Substance, mais une manifestati^i^n' db'la 
Substance, distînclie*de toute autre manifestatton-, part!- 
Ottlière et déterminée par conséquent, parfaite et iiifinie 
en elle-même, mais dians un genre particulier et défeiS- 
miné d^nfinité et de perfection». 

Aânsi, la Pensée est un attribut de la Substanee ; car 



i. Ethique, part, t, Scbol. i de U Propoi. 40. — Comp. Ibid,, ptft. 4, 
Préambule. 

t. Éthique f pari. 2, Scbol. 1 de la Propos. 40. 
S. LettreSf tome III, page» 416, 417, 418. 
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elle est une manifestation de TÉire. La Pensée est d<Mic 
infinie. Mais la Pensée n*est pas TÉtendue, qui est arfssi 
une manifestation de TÊtre et par conséquent un autre 
attribut de la Substance. De même,. FÉtendue n'est pas 
la Pensée. La Pensée et l'Étendue sont donc infinies, 
mais d'une infinité relative, parfaites, mais d*une per- 
fection déterminée; elles sont donc, pour ainsi parler, 
parfaites et infinies d'une perfection imparfaite et d'une 
inanité finie. 

ï.a Substance seule est l'Infini en soi, le Parfait en soi^ 
rÊtre plein et absolu. Or, il ne suffit pas que chaque 
attribut de la Substance en exprime, par son infinité 
'relative, l'absolue infinité; il faut, pour exprimer abso- 
lument une infinité vraiment absolue, non-seulement 
des attributs infinis, mais une infinité d'attributs infinis. 
Si un certain nombre, un nombre fini d'attributs infinis, 
exprimait complètement l'essence de la Substance, cette 
essence ne serait donc pas infinie et inépuisable; il y 
aurait en elle une limite, une négation, sinon dans cha* 
cune de ses manifestations prise en elle-même, au moins 
dans sa nature et dans son fond. Or, il y a contradiction 
que le fini trouve place dans ce qui est l'Infini même, 
et que quelque chose de négatif puisse pénétrer dans ce 
qui est l'absolu positif, l'Être. Ce qui n'est infini que d'une 
manière déterminée n'exclut pas, mais au contraire im- 
plique quelque négation;, mais Flnfini absolu implique 
au contraire la négation de toute négation. Tout nombre, 
si prodigieux qu'on voudra», d'attributs infinis est doao 
infiniment éloigné de pouvoir exprimer l'essence infinie 
de la Substance, et il n'y a qu'une infinité d'attributs 
infinis qui soit capable de représenter d'une manîèiie 
adéquate une nature qui n'est pas seulement iiifinie,. 
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mais qui est Tlnfini même, VEnfini absolu, Tlnfini infi- 
niment infini. 

La Substance a donc nécessairement des attributs, 
une infinité d'attributs, et chacun de ces attributs est 
infini dans son genre. Or un attribut infini a nécessaire- 
ment des modes. Que serait-ce en effet que la Pensée 
sans les idées qui en expriment et en développent l'es- 
sence? que serait-ce queFÉtendue sans les figures qui 
la déterminent, sans les mouvements qui la diversifient? 
La Pensée et l'Étendue ne sont point des universaux, des 
abstraits, des idées vagues et confuses ; ce sont des ma- 
nifestations réelles de l'Être; et l'Être n'est point quelque 
chose de stérile et de mort, c'est l'activité, c'est la vie. 
De même donc qu'il faut des attributs pour exprimer 
l'essence de la Substance, il faut des modes pour expri- 
mer l'essence des attributs; ôtez les modes de l'attribut, 
et l'attribut n'est plus, tout comme l'Être cesserait 
d'être, si les attributs qui expriment son être étaient 
supposés évanouis. 

Les modes sont nécessairement finis ; car ils sont mul- 
tiples. Or si chacun d'eux était infini, l'attribut dont ils 
expriment l'essence n'aurait plus un genre unique et 
déterminé d'infinité ; il serait l'Infini en soi, et non tel ou 
tel infini ; il ne serait plus l'attribut de la Substance, 
mais la Substance elle-même. Le mode ne peut donc ex- 
primer que d'une manière finie l'infinité relative de 
l'attribut, comme l'attribut ne peut exprimer que d'une 
manière relative, quoique infinie, l'absolue infinité de la 
Substance. 

Mais l'attribut est néanmoins infini en lui-même, et 
l'infinité de son essence doit se faire reconnaître dans 
ses manifestations. Or, supposez qu'un attribut de la 
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Substance n'eût qu'un certain nombre de modes, cet 
attribut ne serait pas infini, puisqu'il pourrait être 
épuisé; il y a contradiction, par exemple, qu'un certain 
nombre d'idées épuise l'essence infinie de la Pensée, 
qu'une étendue infinie soit exprimée par une certaine 
grandeur corporelle, si prodigieuse qu'on la suppose. 

La pensée infinie doit donc se développer par une infi- 
nité inépuisable d'idées, et l'étendue infinie ne peut être 
exprimée dans sa perfection et sa totalité que par une va- 
riété infinie de grandeurs, de figures et de mouvements. 

Ainsi donc, du sein de la Substance s'écoulent néces- 
sairement une infinité d'attributs, et du sein de chacun 
de ces attributs s'écoulent nécessairement une infinité de 
modes. Les attributs ne sont pas séparés de la Substance, 
les modes ne le sont point des attributs. Le rapport de 
l'attribut à la Substance est le même que celui du mode 
à l'attribut; tout s'enchaîne sans se confondre, tout se 
distingue sans se séparer. Une loi commune, une pro- 
portion constante, un lien nécessaire retiennent éter- 
nellement distincts et éternellement unis la Substance, 
l'Attribut et le Mode; et c'est là l'Être, la Réalité, Dieu. 

Voilà l'idée-mëre de la métaphysique de Spinoza. On 
ne peut nier que ce vigoureux génie ne l'ait développée 
avec puissance dans un riche et vaste système, mais il 
s'y est épuisé et n'a jamais dépassé l'horizon qu'elle lui 
traçait. 

Ce qu'on doit surtout remarquer dans cette première 
esquisse du système, c'est l'eflfort de Spinoza pour n'y 
laisser pénétrer aucun élément empirique, aucune don- 
née delà conscience et des sens; tout y est, à ce qu'il 
lui semble, strictement rationnel, nécessaire, absolu. 

Cette sévérité dans la déduction (à laquelle Spinoza n'a 



34 nTRODUGTIOn. 

pas toujours été fidèle) lui était imposée par la^méthocRs 
qu'il avait choisie; elle consiste, comme on Va vu, à se 
dégager des impressions passives et confuses des sensy 
des fausses clartés dont l'imagination nous abuse et nous 
séduit, pour s'âev^, par l'activité interne de la pensée^ 
à la région des idées claires, et pénétrer d'idée en idée 
jusqu'à l'idée suprême, l'idée de l'Être parfait. Parvenu 
à ce sommet des intelligibles, le philosophe doit y ^sir 
d'une main ferme- les premiers anneaux de la chaîne des 
él^s, et en parcourir sudt^eâsivement tous les anneaux 
inférieurs, sans jtaiai&làehdf prise, jusqu'à ce quel'offdre 
entier des choses'soit clai» àf ses yeuoL, 

L'expérience n^'a rien à faire ici * ; elle n6 pourrail 
que troubler de ses ténèbres la pureté de l'intuition inr 
telleçtuelle et arrêter, par la* force de ses impressions et 
la séduction de ses prestiges, le progrès de la déduction 
métaphysique. Comme la dialectique platonicienne, la 
méthode de Spinoza exclut toute donnée sensible; elle 
part des idées» poiwsuit avec les idées, et c'est encore 
par les idées qu'elle s'achève et s'accomplit \ 

Si Spinoza n'avait pas eu le dessein prémédité de se 
passer de l'expérience, si, pour ainsi parler, il ne s'était 
pas mis un bandeau devant les yeux pour n'y point re- 
garder, aurait-il construit le système entier des êtres 
avec ces trois seuls éléments : la Substance, l'Attribut 
et le Mode? 

Certes, s'il est une réalité immédiatement observable 
pour l'hcMnme, une réalité d<Hit il ait le sentiment éiier- 



I. n» te Jl^onnr et VBmitmiemmi, looe m, ptgn 306, 307. 
t. Conparei Spinon, De la Réforme de l'Entendement, pages 3 08-31 1, et 
fklw, Hétmb b nmÊ , Um Vl« 
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gique et permanent, c'est la réalité du principe même 
qui le constitue, la réalité du moi. Cherchez la place du 
moi dans l'univers de Spinoza; elle n'y est pas, elle n'y 
peut pas être. Le moi est-il une Substance? non; car la 
Substance, c'est l'Être en soi, l'Être absolument infini. 
Le moi est-il un attribut de la Substance? pas davan- 
tage; car tout attribut est encore infini, bien que d'une 
infinité relative. Le moi est donc un mode; mais cela 
n'est pas soutenable; car le moi a une existence propre 
et distincte, et quoique parfaitement un et simple, il 
contient en soi une infinie variété d'opérations. Le moi 
serait donc tout au plus une collection de modes; mais 
une collection est une abstraction , une unité toute ma- 
thématique, et le moi est une force réelle, une vivante 
unité. Le moi est donc banni sans retour de l'univers 
de Spinoza. C'est en vain que la conscience y réclame 
sa place; une nécessité logique, inhérente à la nature 
du système, l'écarté et le chasse tour à tour de tous les 
degrés de l'existence. 

Mais non-seulement Spinoza ne recule pas devant les 
difficultés que le sens commun oppose à son système, 
il semble quelquefois les provoquer lui-même et aller 
au-devant d'elles avec une sincérité et une hardiesse 
surprenantes. 

Ainsi, c'est un point fondamental de sa théorie de la 
Substance , que nous n'en connaissons que deux attri- 
buts, savoir : la pensée et l'étendue. Il n'en démontre 
pas moins avec force que la Substance doit nécessaire- 
ment renfermer une infinité d'attributs. C'est se préparer 
une énorme difficulté, et on ne supposera pas sans 
doute qu'un aussi subtil génie ne Fait point aperçue. En 
tout cas, elle n'avait point échappé à la sollicitude affac- 
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tueuse et pénétrante de Louis Meyer, qui l'avait signalée 
à Spinoza, entre beaucoup d'autres également graves, 
dans le secret de Famitié ' . 

Mais Spinoza n'était point homme à sacrifier une né- 
cessité logique à un fait d'observation. C'eût été à ses 
yeux un dérèglement d'esprit , un renversement de 
l'ordre des idées et des choses. L'expérience donne ce 
qui paraît, ce qui arrive, ce qui est; la logique donne ce 
qui doit être. C'est donc à l'expérience à se régler suivant 
les lois nécessaires que lui impose cette logique toute- 
puissante qui gouverne l'univers et que la science aspire 
à réfléchir. Or, rien ne se déduit de l'idée de l'Être 
qu'une infinité d'attributs , et de l'idée des attributs, 
qu'une infinité de modes. La Substance renferme donc 
une infinité d'attributs, quelque petit nombre que nous 
en connaissions*, et tout ce qui n'est pas la Substance, 
ou l'attribut ou le mode de la Substance, tout cela , en 
dépit de la conscience qui proteste, n'est absolument 
rien et ne peut absolument pas être conçu. 

On doit comprendre maintenant qu'il serait inutile 
d'aller chercher dans Spinoza les preuves qui établissent, 
qui démontrent son système; ce serait peine perdue. 
Quiconque s'épuise à courir de théorème en théorème 
pour chercher l'argument capital, la preuve décisive sur 
laquelle repose le spinozisme, n'en a pas encore le se- 
cret. Lorsque Mairan, jeune encore, se passionna pour 
l'étude de YÉtkique et demanda à Malebranche de le 
guider dans cette périlleuse route, on sait avec quelle 
insistance, voisine de l'importunité, il pressait l'illustre 
Père de lui montrer enfin le point faible du spinozisme, 

i. Lettres, tome m, page 444 et suit. 



INTRODUCTION. 37 

l'endroit précis où la rigueur du raisonnement était en ' 
défaut, le paralogisme contenu dans la démonstration ^ 
Malebranche éludait la question et ne pouvait assigner 
le paralogisme de Spinoza. C'est que ce paralogisme 
n'est pas dans tel ou tel endroit de Y Éthique, il est par- 
tout. Spinoza disposait d'une puissance de déduction 
vraiment incomparable, et à bien peu d'exceptions près, 
chacune de ses propositions, prise en soi, est d'une ri- 
gueur parfaite. Ce bourgeois de Rotterdam qui s'en- 
flamma soudain d'une si belle ardeur pour la philoso- 
phie, ayant voulu, pour réfuter Spinoza, se mettre à sa 
place et faire sur lui-même l'épreuve de la force de ses 
raisonnements, se trouva pris au piège; le tissu de théo- 
rèmes où il s'était enfermé volontairement se trouva 
impénétrable, et il ne put plus s'en dégager'. 

Le système de Spinoza est une vaste conception fondée 
sur un seul principe qui contient en soi tous les déve- 
loppements que la logique la plus puissante y décou- 
vrira. La forme géométrique ne doit point ici faire illu- 
sion. Spinoza démontre sa doctrine, si l'on veut, mais il 
la démontre sous la condition de certaines données qui 
au fond la supposent et la contiennent. C'est un cercle 
vicieux perpétuel ; ou pour mieux dire, au lieu d'une 
démonstration de son système, Spinoza s'en donne sans 
cesse à lui-même le spectacle, et il ne nous en présente 
dans son Éthique que le régulier développement. 

Déjà les premières définitions le contiennent tout en- 
tier. C'est qu'en effet les définitions pour Spinoza ne sont 
point des conventions verbales, des signes arbitraires, 



1. Toycs la Correipondance de Malebranche avec Dortous de Mairan publiée 
pour la première fuis par M. Feuillet de Conches, iii-8®, 1841. 

2. Voyez Bayle, DM, crit-, art. Spi&oza. — > Comp. LeibniU, Théodicée, 
partie III, g 373. 



38 INTItODUGTION. 

mais rexpresfiiun ligonioute deVintuition immédiate des 
êtres réels. Les vrais principes, aux yeux de ce métaphysi- 
cien-géomètre, ce ne stnt pas les axiomes, lesquels ne 
donnent que des vérités générales ; ce sont les défini- 
tions, car les définitions donnent les essences. 

Voici les quatre définitions fondamentales : 

« J'entends par Substance ce qui est en soi et est coliçu 
par soi, c'est-à-dire ce dont le concept peut être formé 
sans avoir besoin du concept d'aucune autre chose ^ 

« J'entends par Attribut ce que la raison conçoit dans 
la Substance comme conititoant son essence '. 

« J'entends par Mode les affections de la Substance^ oa 
ce qui est dans autre chose et est conçu par cette même 
chose •. 

« J'entends par Dieu un être absolument infini, e^est- 
à-dire une Substance constituée par une infinité d'attH- 
buts infinis dont chacun exprime une essence étemelle 
et infinie ^ 

« EXPLICATION. Je dis absolument infini, et non pas 
infini en son genre ; car toute chose qui est infinie seu* 
lement en son genre, on en peut nier une infinité d^attri^ 
buts; mais quant à l'Être absolument infini, tout ce qui 
cnprime une essence et n*enyeloppe aucune négation 
appartient à don essence. » 

Tout philosophe remarquera l'étroite connexion de 
ces quatre définitions. Mais il y a un théorème de Spi- 
noza où lui-même les a enchafaiée» avee une précision 
et une force singulières; c'est dans \eDe Deo^ lap^^opé-' 



i . Éthiqw, part. I , Définition S. 
i. DéOnition 4. 
a. DéfinUion 5. 
4. Définition 6. 
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sition eeisième où Ton peut dire que Spinoza est tout 



Il 48t de la nature de la Substance de se développer nécessai- 
rement par une infinité d'attributs infinis infiniment mo- 
difiés, 

Tennemaan reproche à Spinoza de n'avoir pas suiB- 
saBiflB(ent établi cette proposition, et il a bien raison. 
Mais ce n*est pas là seulement, comme cet habile homme 
parait le croire, une proposition très-importante; c'est 
ridée même du système, et pour emprunter à Spino£a 
son langage, c'est le postulat de sa philosophie. 



m 

DE DIEU. 

Spino^ a consacré toute la première partie de 
V Éthique à exposer sa théorie de la nature divine. Son 
premier soin est de démontrer l'impossibilité absolue 
^e la ppoduction d'une Substance. 

Après avoir rappelé la nature de la Substance \ il 
considère tour à tour l'hypothèse de la création ou pro-l 
duetion d'une sut)stance dans le cas où la substance qui 
produit et la substance qui est produite auraient des 
attributs identiques *, et dans celui où leurs attributs 
seraient divers '. Il réfute successivement ces deux hy- 
pothèses, et conclut en général qjàune substance ne peut 
être produite par une autre substance *, et plus générale-^ 

1 . De Dieu, Propos. 1 . 

2. De Dieu, Propos. 2 et 3. 

3. Éthique, part. 1, Propos. 4 et 5« 

4. Éthique, Propos. 4. 
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ment encore qxx^une substance ne peut absolument pas être 
produite \ Il est clair, en effet, que si deux substances. 
d*attributs divers n*ont rien de commun, et par suite ne 
peuvent être cause Tune de Tautre , et s'il ne peut y 
avoir deux substances d'attributs identiques , il est clair, 
dis-je, que la production d'une substance par une autre 
substance est impossible, et déjà implicitement qu'il n'y 
a qu'une seule substance. 

On pourrait croire qu'en établissant cette thèse , le 
spinozisme a fait un grand pas. Ce serait se méprendre 
étrangement. La conclusion à laquelle aboutit pénible- 
ment Spinoza par l'enchaînement laborieux des six pre- 
mières propositions de Y Éthique , cette conclusion est 
pour ainsi dire évidente d'elle-même. Traduisez-la, en 
effet, en langage ordinaire : elle signifie qu'un être qui, 
par hypothèse, est une Substance, c'est-à-dire existe en 
soi et par soi, ne peut être produit, c'est-à-dire exister 
et être conçu par un autre être, ce qui a à peine besoin 
d'être démontré. 

Le langage ici peut faire quelque illusion, et ce n'est 
pas sans apparence de raison qu'on a reproché à Spi- 
noza d'avoir profité de l'ambiguïté de la langue qu'il 
s'était faite pour introduire ses doctrines par des voies 
détournées. Ici, par exemple, à prendre les mots dans 
le sens ordinaire, il semble qu'il soit démontré que la 
création est impossible, principe justement cher au 
panthéisme ; tandis qu'au fond, tout ce qui est démon- 
tré, c'est que l'Être en soi est nécessairement incréé, 
vérité incontestable, dont le panthéisme n'a rien à tirer. 
Mais il ne faut pas croire que Spinoza ait voulu sur- 

I. CoroU. de la Propos. 6. 
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prendre ses lecteurs, et leur insinuer perfidement des 
"^ principes qu*il se sentait incapable de démontrer. J'ose 
dire qu'un tel calcul était infiniment éloigné de la con- 
viction profonde et passionnée de Spinoza et de sa 
droiture. Mais s'il ne faut pas lui imputer à crime une 
ambiguïté qu'il a créée sans le vouloir, elle n'en est pas 
pour cela moins déplorable. Spinoza ne se servait qu'à 
regret de la langue vulgaire; il n'y trouvait pas cette 
justesse et cette précision si nécessaires à l'ordre des 
idées, n se plaint souvent que les langues sont mal 
faites, qu'elles sont empreintes des préjugés populaires. 
Par exemple , les mots positifs expriment presque tou- 
jours des choses négatives, et les objets les plus positifs 
et les plus réels sont exprimés par des mots négatifs. 
€ Les objets matériels, dit-il ingénieusement, ayant été 
nommés les premiers, ont usurpé les mots positifs '. » 
On dirait que Spinoza veut prendre sa revanche contre 
les préjugés du sens commun en se composant une lan- 
gue diamétralement opposée à la langue ordinaire. C'est 
pourquoi l'Être qui existe en soi lui paraît seul digne 
de porter le nom de Substance; tout ce qui n'a qu'une 
existence empruntée ne mérite pas ce beau nom. 

Il n'y a point là de supercherie, je le répète, mais 
une réaction excessive contre la langue ordinaire, aussi 
innocente dans l'intention de Spinoza que déplorable 
dans ses suites. 

Spinoza a établi qu'une Substance ne peut être pro- 
duite ou créée par une autre Substance. Est-ce à dire 
qu'il n'y ait qu'une seule Substance? Cela n'est point 
encore démontré. Car, de ce que la Substance est de sa 



i. Delà Réforme de l'Entendement, tome III, page 334. 
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nature incréée, il ne s'ensuit pas qu*il ne puisse y ayoir 
plusieurs substances, mais seulement que, s'il en existe 
en effet plusieurs , elles sont toutes incréées et , à oe 
titre , indépendantes Tune de l'autre. D'ailleurs, on ne 
sait pas encore s'il existe une Substance. Il faut donc, 
pour établir l'unicité de la Substance, démontrer deux 
choses : premièrement, qu'il y a une Substance; secon^ 
dément, qu'il ne peut y en aTûtr qu'une seule. 

Rien au monde ne pouvait moins embarrasser Spinoza 
que la démonstration de Texistenee de la Substance, 
c'est-à-dire de l'existence de Dieu. On l'a accusé d'a- 
théisme et d'impiété; mais répéter avec passion une 
accusation injuste, sans prendre la peine de la vérifier 
ni même de la comprendre, est-ce en changer le ca- 
ractère? 

Voici la démonstration de Spinoza : « Dieu , c^est-à- 
dire une substance constituée par une infinité ^attributs dont 
chacun exprime une essence étemelle et infinie, existe néces- 
sairement. — Démonstr, Si vous niez Dieu, concevez, s'il 
est possible, que Dieu n'existe pas. Son essence n'en* 
velopperait donc pas l'existence. Mais cela est absurde. 
Donc Dieu existe nécessairement.' C. Q. F. D. » 

n est aisé de reconnaître là le syllogisme célèbre de 
LeibnitzS qui n'est que l'argument cartésien simplifiée 



t . Je le cite pour faciliter le rapprochement : « Ens ex ça^m «Mentia MiyÉtir 
■ existentia, ai est possibile, id est, si babet essentiam, existit (est axioma idea- 
« tievm demonstratione non iadigens). Âtqut, Deua est ens ex eujus esseniia se- 
€ qiûtur existentia (est definitio). Ergo, si Deus est possibilis, existit (per ipiiis 

• conceptusnecessitatem).! Leibnitz, Lettre à Bierling. 

t. ^e cite également le syllogisme do Descvtes : « pire que ({uelque attiibtt 

• est contenu dans la nature ou dans le concept d'une chose, c'e^t le même que de 

• dire <{ue cet attribut est trai de cette chose et qu^on est assuré qu'il est tm «!!•• 

« Or est-il que T existence nécessaire est contenue dans la nature ou dans 1< 
« concept de Dieu. 

• Donc il est rrai de dire que Texisteuce nécessaire est en Dieii^ oa qp» Diea 
« existe. » (Descartei, Réfxmtet aux secondes Objections,) 
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Descartes ne l'avait probablement point inventé, mais 
emprunté , sans s'en rendre bien compte , à la tradition 
scolastique dont les jésuites l'avaient nourri *. Au sur- 
plus, il ne liut pas croire que Spinoza ait attribué à 
sa démonstration plus d'importance qu'il ne convient. 
Il savait qu'un syllogisme résume une croyance, mais 
ne la fonde pas, et qu'il y a quelque chose de plus fort 
que tous les syllogismes, je veux dire l'élan irrésistible 
d'une âme bien faite vers Dieu. C'est une belle parole 
que eelle d'Hemsterhuis : « Un seul soupir de l'àme 
qui se manifeste de temps en temps vers le meilleur, 
le futur et le parfait, est une démonstration plus que 
géométrique de la Divinité ». » 

Spinoza n'aurait point désavoué cette forte et haute 
pensée. Ce grand logicien n'a pas méconnu , cette fois 
au m(>ins, les limites de la logique ; et il n'a pas ignoré que 
fexistence de Dieu, avant d'être une conclusion, est un 
acte de foi de l'intelligence. Pour Spinoza, une &me phi- 
losophique est celle où l'idée de Dieu domine sans par- 
tage et gouverne en maîtresse absolue les pensées et les 
désira. Une telle âme ne peut point douter de l'existence 
de Dieu, ear pour elle tout la contient et la suppose. Ce 
qui rend l'existence de Dieu incertaine aux &mes vul- 
gaires, c'est que l'idée de Dieu est obscurcie en elles 
par les ténèbres des sens. Ce flot d'images et d'impres- 
siQQs qui les assaille et les emporte au gré du hasard ne 
Wur permet pas de prendre possession d'elles-mêmes 
et de s'établir sur le terrain solide des idées. A ces in^ 



1 . Toy. laint Anselme, Proalogiumf cap. t ; — Saint Thomas, Summ. theolog., 
pan 1, quiBst. S, art. 1. » Contra gentil, i, 10. — Duus Scott, Opp, tome V, 
para t, dist. t, qusst. I. — Saint Bonatenture, Ojhmc*, p. 7tt. — Albertua 
Magnus, Summa theolog. ^ pan 1, tract. 3, quast. 17. 

t. À9iiiée,ft^i%i, 
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telligences obscurcies il faut la lumière des démonstra- 
tions. Les âmes philosophiques n'en ont pas besoin : tout 
mode est pour elles la manifestation d*un attribut infini, 
qui manifeste lui-même une Substance infinie, de façon 
que si cette Substance n'existait pas, il n'y aurait rien. 
Aller du mode à l'attribut et de l'attribut à la Substance, 
revenir de la Substance à ses attributs et de ses attri- 
buts aux modes qui les manifestent, monter et redes- 
cendre sans cesse cette échelle sans se séparer un instant 
de ce qui en soutient tous les degrés, voilà le mouye- 
ment naturel d'une âme philosophique. Dieu est donc 
la condition immédiate de toute existence réelle, de 
toute pensée distincte. Quiconque pense , pense Dieu ; 
quiconque affirme, aflSrme Dieu. 

L'athéisme n'existe pas; celui qui déclare qu'il douté 
de l'existence de Dieu n'en a dans la bouche que le 
nom *. On peut vivre dans l'oubli de Dieu, mais on ne 
peut penser à Dieu et à la fois nier Dieu; ce serait 
penser hors des conditions de la pensée. Prouver l'exis- 
tence de Dieu, c'est ramener une âme à elle-même^ 
c'est y réveiller une idée pour un temps évanouie, 
et Spinoza pense, comme Platon, que l'athéisme est 
une maladie de l'âme plutôt qu'une erreur de l'intel- 
ligence. 

Spinoza abonde en fortes paroles sur l'incontestable 
certitude de l'existence de Dieu. Personne n'a développé 
avec plus de hardiesse et de confiance l'argument célèbre 
qui déduit l'existence réelle de Dieu de l'idée de sa pe^ 
fection ». 



1. De la Réforme de l'Entendement, tome UI, page. 307, note t. — Cwnp. 
Éthique, pari. 1, S^holie S de la Propos. 8. 

t. Spinoia n^admettait pas rargument a posteriori ^ je teux dire eefan «jui «* 
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€ La perfection, dit-il % ii*ôte pas Texistence, elle la 
fonde. C'est l'imperfection qui la détruit; et il n'y a pas 
d'existence dont nous puissions être plus certains que 
de celle d'un être absolument infini ou parfait, savoir, 
Dieu; car son essence excluant toute imperfection, et 
enveloppant, au contraire, la perfection absolue, toute 
espèce de doute sur son existence disparaît; et il suffit 
de quelque attention pour reconnaître que la certitude 
qu'on en possède est la plus haute certitude *. » 



fondé sur l'impouibilité d'un progrès à T infini de eauMf leeondef . Oa eomprend 
bien que Spinosa ne pouvait pas reconnaître pour solide une preuve diamétrale- 
ment opposée à un des principes fondamentaux de sa philosophie (toyes Éthiqvê, 
part. 1, Propos, 18.) Mais non-seulement Spinosa ne veut pas de Targoment a 
posteriori pour son propre compte ; il ne veut pas qu*Aristote l'ait adopté. Voiel 
un passage curieux d*une lettre à Louis Heyer : 

t Je veux noter en passant que les nouveaux péripatéticlens ont mal compris^ 
I à mon avis, la démonstration que donnaient les anciens disciples d*Àristote de 
« Texistence de Dieu. La voici, en effet, telle que je la trouve dans un juif nommé 
• Rabbi Ghasdaj : Si Ton suppose un progrès de causes à 1* infini, toutes les choses 
I qui existent seront des choses causées. Or, nulle chose causée n'existe nécessai- 

■ rement par la seule force de sa nature. 11 n*y a donc dans la nature aucun être 

■ à l'essence duquel il appartienne d^existcr nécessairement. Mais cette consé- 
fl quence est absiirde. Donc le principe l'est aussi. — On voit que la force de cet 

■ argument n*est pas dans l'impossibilité d'un infini actuel ou d'un progrès de 
fl causes à l'infini. Elle consiste dans l'absurdité qu'il y a à supposer que les choses 
« qui n'existent pas nécessairement de leur nature ne soient pas déterminées à 
t l'existence par un être qui existe nécessairement. » (Lettres^ XV, tome UI, 
page 389.) 

À la vérité, Spinosa dit quelque part qu'il va prouver Texisteoce de Dieu a po#* 
l«fiori; mais voici sa démonstration [Éthique, de Dieu, Propos. 11) : ■ Pouvoir 
ne pas exister, c'est évidemment une impuissance, et c'est une puissance, au con- 
traire, que de pouvoir exister. Si donc l'ensemble des choses qui ont déjà l'exis- 
tence ne comprend que des êtres finis, il s'ensuit que des êtres finis sont plus puis- 
sants que l'être absolument infini, ce qui est, de soi, parfaitement absurde. Il faut 
donc de deux choses l'une, ou qu'il n'existe rien, ou, s'il existe quelque chose, que 
rétre absolument infini existe aussi. Or, nous existons , nous, ou bien en noui- 
mèmes, ou bien en un autre être qui existe nécessairement. Donc, l'être absolument 
infini, en d'autres termes. Dieu, existe nécessairement, t Chacun reconnaît là la 
preuve a priori sous une de ses formes les plus hardies, les plus paradoxales. 

1. Éthique, de Dieu, Schol. de la Propos. 11. 

!. On pense involontairement à l'éloquent passage de Bossuet : « L*impie de- 
mande : Pourquoi Dieu est-il? Je lui réponds : Pourquoi Dieu ne serait-il pas? 
Est-ce à cause qu'il est parfait, et la perfection est-elle un obstacle à l'être? Erreur in- 
sensée! an contraire, la perfection est la raison d'être... Mon àme^Ame raisonnable, 
mais dont la raison est si faible, pourquoi veux-tu être et que Dieu ne soit pas ? 
Hélas I vaux-tu mieux que Dieu? Ame faible, Ame ignorante, dévoyée, pleine d'er- 
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En un autre endroit, Spinoza résume sa doctrine 
d'un seul trait rapide et profond : « Si Dieu n'existait 
pas, la pensée pourrait concevoir plus que la nature ne 
saurait fournir». » 

Il est prouvé quMl existe une Substance; mais en 
peut-il exister plus d'une? Spinoza prouve très-solide- 
ment que cela est impossible. 

« H ne peut exister, dit-il, et on ne peut concevoir au- 
cune autre substance que Dieu '. En effet, Diau est Tôtre 
absolument infini, duquel on ne peut exclure aucun attri- 
but exprimant Tessence d'une substance *, et il existe 
nécessairement ^ Si donc il existait une autre substance 
que Dieu» elle devrait se développer par quelqu'un des 
attributs de Dieu , et de cette façon il y aurait deux 
substances de même attribut, ce qui est absurde *. Par 
conséquent, il ne peut exister aucune autre substance 
que Dieu, et on n'en peut concevoir aucune autre : car. 
si on pouvait la concevoir, on la concevrfiit nécessaire- 
ment comme existante, ce qui est absurde ( par la pre- 
mière partie de cette démonstration). Donc aucune autre 
substance que Dieu ne peut exister ni se concevoir. > 

A coup sûr , cette démoiistration est d'une rigueur 



reun et d*ii]ctfrtitudes dans ton ioteUigence, pleinei daoi U Tolonté, d« falblcse. 
d*égaremeut, de corruption, de mauvais désirs, fautai que tu sois, et quelac«t« 
titude, la compréhension, la pleine connaissance de ^ Térit4 et Tamour immuable 
de la Justice et de la droiture ne soit pas? [Élévations, 1'* semaine, Élév. 1.) 

\. Pe txi Réforme de VEnt-, tome III, page 329, note 2. — Il est curieux de 
TOir Oldenburg adresser à Spinoza, contre la preuve a priori de r«ustence <le 
Dieu, les mêmes objections que Gaunilon élevait contre saint Anselme, «t que Gas- 
sendi renouvela plus tard contre Ûescartes. >« Comp. Oldenburg, Lettres à Spi- 
noza, tome 11!^ page 352 sqq. — Gaunilon, Liber pro insipiente, dana saint Aa* 
selme. 0pp., éd. dom Gcrberon. — Gassendi, Objections cinquièmes contre lei 
Méditations. 

2. Ethique, de Dieu, Propos. 34. 

8. Par la OéQuition, 0. 

4. Par la Propos. H. 

6. Par la Propos. 5. 
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parfaite» et on ne peut pas mieui prouver qu'il n'etiste 
qu'une substance unique, ce qui veut dire, dans la langue 
de Spinoza , qu*il n*y a qu*un seul Dieu. Mais regardez 
au corollaire de cette proposition incontestable. Voici 
ce que Spinoza en prétend déduire : c'est que la chose^ 
étendue et la chose pensante sont des attributs de Dieu 
ou des affections des attributs de Dieu , en d'autres 
termes, que les corps et les àmeâ sont de purs mordes 
dont Dieu est la substance. 

Il faut avouer que le passage est Un peu brusque de 
cette proposition : il n*y a qu'une seule substance, qui, 
traduite en langage ordinaire, vBUt dire : il n'y a qu'un 
seul Dieu; à celle-ci : tout ce qui est, est un attribut ou 
un mode de Dieu. De quel droit Spinoaa peut-il franchir 
cette distance infinie? 

Plus d'un esprit sérieux, déconcerté par ce mouvement 
imprévu et en apparence déréglé de la déduction, pour- 
rait croire ici , 6u bien que Spinoza raisonne mal et 
tombe dans quelque erreur logique, ou bien qu'il pr(H 
Gte de l'ambiguité du mot substance pour introduire le 
panthéisme à la faveur d'un malentendu. 

Rien de tout cela n'est fondé. Spinoza n'est point un 
;ophiste ; c'est un espvit parfaitement sincère et profon- 
lément convaincu. Spino^ rasoilne avec une rigueur 
)arfaite ; mais il raisonne sur cette donnée primitive : 
I n'y a que tvois fbrstos possibles de Texistence, la 
Substance (c'esi^^ira l'Être en soi), l'attribut, le mode. 
le eont Ut seer iéfinitionsy c'est^à^^ire sea principes; il 
*y appuie avec confiance. Or» il a été démontré que la 
lubstoBce exirté et qu'elle est unii[{ue. H soit de là ri-*^ 
l^ur^uéettsent ^uie tMt ce qui n'est pas la Substance en 
ii un attribut ou ûa mode. Bt edmm» il est clair qu# 
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Tàme humaine, par exemple, et le corps humain ne sont 
pas des Substances , des Êtres parfaits , c'est une né- 
cessité absolue queTâme etle corps soient des attributs 
ou des modes de la Substance. 

Il est donc très-certain que Spinoza raisonne juste, 
et que l'exactitude de ses déductions est aussi incontes- 
table que la sincérité de sa jcroyance. Mais, qu'est-ce à 
dire? s'ensuit-il que Spinoza démontre en effet que l'âme 
humaine et le corps humain, que les âmes et les corps 
en général soient de purs modes de la Substance divine? 
il s'en faut infiniment. Et d'abord il y a ici une ques- 
tion de mots qu'il faut éclaircir. Dans la langue de Spi- 
noza, Substance veut dire Dieu. Lors donc que Spinoza 
prétend que F âme et le corps ne sont point des subs- 
tances , cela signifie tout simplement que l'âme et le 
corps ne sont pas des dieux. Ce ne sont pas non plus 
des attributs de Dieu, personne ne le contestera. Donc, 
dit Spinoza, ce sont des modes, des 'affections delà 
nature divine. Mais que signifie ce langage? qu'enten- 
dez-vous par mode? ce qui existe en une autre chose et 
est conçu par cette chose, c'est-à-dire ce qui n'existe 
pas en soi et n'est pas conçu par soi. A ce compte, je 
veux bien convenir avec vous que Tâme bumaine est un 
mode, par où j'entends que l'âme humaine n'existe pas 
en soi et par soi. J'irai même jusqu'à dire comme vous 
que l'âme humaine est un mode de Dieu, entendant par 
là qu'elle existe en Dieu et est conçue par Dieu. Mais 
qu'y gagnera votre système? De ce que l'âme humaine 
n'est pas Dieu, de ce qu'elle tient son être de Dieu, et 
en ce sens existe en Dieu, s'ensuit-il que l'âme humaine 
n'ait pas en soi un principe d'activité et d'individuaUté 
qui lui donne une existence distincte i durable et jus- 
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qu'k un certain point indépendante? s*ensuit-il que 
Tâme humaine, qui se sent une et vivante, soit une pure 
collection de modes , et ne possède que cette existence 
abstraite et diffuse, seule concevable dans une col- 
lection? 

Il est clair que toute la puissance déductive de Spi- 
noza est incapable d'aller jusque-là. Je reviens donc 
toujours à cette conclusion : Spinoza ne démontre pas 
sa doctrine, il la développe. 

IV 

DE LA NATURE DE DIEU. 

De l'Étendue divine. — De la Pensée divine. 
— De la Liberté divine. 

Dieu , c'est la Substance : en d'autres termes, TÊtre 
en soi et par soi, l'Être parfait. 

L'Être parfait est nécessairement infini *; car d'abord, 
à titre de substance unique, rien n'existe hors de lui 
qui le puisse limiter * et, de plus, il est de la nature de 
la Substance, de l'Être véritable, de posséder l'infinité*. 
Le fini, en effet, n'étant au fond que la négation partielle 
de l'existence d'une nature donnée, et l'infini l'absolue 
affirmation de cette existence, de cela seul que la Subs- 
tance existe, il s'ensuit qu'elle doit être infinie ^ La 
substance infinie possède nécessairement une infinité 



1. Éthique, de Dieu, Propos. 8. 

2. /btd.^ Propos. 15. 

3. Ibid., Démonstr. de la Propos. 8. 

4. Ibid., Schol. 1 de la Propos. S. 

I. 
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d'attributs; car suivant qu'une chose a plus de réalilj 
ou d'être, un plus grand nombre d'attributs lui appar- 
tiennent \ L'être de la Substance étant infini, il est donc 
nécessaire qfu'il s'exprime par une infinité d* attributs; 
autrement les attributs de la Substance tomberaient 
sous la condition du nombrie, du degré, du plus ou du 
moins, tandis que son être n'y tomberait pas, ce qui est 
c(Mitradictoire. 

Nous savons donc de science certaine et par la plus 
claire intuition que Dieu se développe en une infinité 
d'attributs qui expriment, chacun à sa manière, Tab- 
solue infinité de son être ; et cependant, chose au pre- 
mier abord inconcevable, nous n'en connaissons véri- 
tablement que deux, savoir, l'Étendue et la Pensée. De 
sorte qu'après avoir dit : Dieu est, il est l'Étendue, il est 
la Pensée, notre science positive de Dieu est épuisée. 
L'homme peut approfondir à Vinfini cette triple connais- 
sance , mai» il est dans une impuissance étemelle d'y 
rien ajouter, et mille générations de philosophes se coi> 
sumeraient en vain pour dépasser d'une ligne ce cercle 
fatal où nous enferme l'irrévocable condition de notre 
nature. 

Aux esprits superficiels notre science de Dieu parait 
infiniment plus riche. Noua pouvons dire, en effet, que 
Dieu possède l'éternité, l'immutabilité, ractivité, la cau- 
salité, la puissance, et ainsi de suite. Mais l'éternité de 
la Substance « c'est son existence elle-même ^ en tmt 
qu'elle résulte de son essenee*; car il est clair qv'one 
telle existence ne peut s'étendre dans la durée *, bieo 

i 

• I. Éthique, de i)t«tt, CropM. 9. 
^. De Dieu, Propos. 10. 
8' Ethique, part. I , Explication de la Définitlott 9« 
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qoe Ton conçoive la durée ssuns commencement ni fin ^ 
« Il n*y a, dit Spinoza, que Veiistenee des modes qui . 
tombe dans la durée ;.eelle de la âobstance est dans' 
Tétemité , je veuK dire qu'elle consisie dans une posses- 
sion infinie de Tétre (estendi). » 

L'immutabilité de la Substance, ee n*est encore que 
la Substance elle-même, en tant que son existence et 
son essence sont une seule et même chose; d'où il suit 
que si la Substance subissait quelque altération dans 
son existence, elle la subirait aussi dans son essence, ce 
qui implique ^ 

L'Aclivité, la Causalité, la Puissance de Dieu, c'est 
tout un, et t^ut cela c'est toiqours son essence M>e la 
seule nécessité de l'essence divine, il résulte en effet que 
Dieu est cause de soi ^ et de toutes choses^. Donc* la 
puissance de Dieu, par laqudle toutes choses existent 
dt agissent, est l'essence même de Dieu. 

U suit de là que notoe science de la nature divine, 
suivant Spinoza, est contenue tout entière dans ces trois 
propositions : 

Dieu est l'Existence absolue, ou, ce qui est la même 
cuose, l'Activité ou la Liberté absolues'. 

Dieu est l'Étendue abeolue. 

Dieu est la Pensée absolue* 

I 
Ce n'est point chose aisée que de bien entendre Spii- , 

1 . Sur u rapport de rétemité à la durée, Toyex une fort belle lettre de Spinou 
iliouif Meyer, tome III, page 88Î et luiT. — Coup. Plotin, Ennéades ^ lUj 
livre YII. 

2. De Dieu, Coroll. 2 de la Propos. tO. 

3. Éthique, part, t. Propos. 34. 

4. Parla Propos. 11, part. 1. 

5. Par la Propos. 1 6, part. 1 , et son Coroll. 

6. Pour ridentité de T Activité et de la Liberté, Toyex Éthique, part, l, Défin. 
7, et. Propos. 17, arec ses Coroll. et son Schol. 
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noza sur ces trois grands objets, l'essence, l'étendue et 
la pensée de la Substance. 

Si l'essence de Dieu, prise en soi, s'exprime, se déve- 
loppe par une infinité d'attributs, et d'un autre côté, si 
nous ne pouvons connaître positivement que deux de 
ces attributs, l'Étendue et la Pensée, nous ne connais- 
sons donc qu'infiniment peu l'essence de Dieu, et cette 
connaissance misérable s'évanouit ot s'efface entièrement 
devant l'idéal d'une ccmnaissance pleine et absolue, 
d'une connaissance véritable de l'essence divine. 

Ce n'est point ainsi que Spinoza entend les choses. Il 
convient que nous ne connaissons qu'infiniment peu les 
attributs de la Substance infinie, puisque npus n'en pou- 
vons atteindre qu'un certain nombre, et qu'elle en 
possède un nombre innoiAbrable, une infinité. Mais il 
soutient que nous concevons parfaitement, que nous 
comprenons dans son fond, que nous connaissons enfin 
d'une connaissance adéquate l'essence de la Substance '. 
Comment, en effet, savons-nous que la Substance a une 
infinité d'attributs? parce que nous voyons clairement 
et distinctement son essence qui les contient. A quelle 
condition mesurons-nous la différence infinie qui sépare 
notre science des attributs de Dieu, de l'idéal de cette 
science? à condition de comprendre qu'il y a un idéal, 
c'est-à-dire à condition de comprendre que l'essence de 
Dieu enveloppe une infinité d'attributs, c'est-à-dire enfin 
à condition de comprendre cette essence. Oui, il existe 
un abîme entre le néant que nous sommes et l'Être que 
nous contemplons. Cet abîme infini confond et accable 
notre nature; mais elle se relève en le mesurant. 

I. De l'Ame, Propos. 47. 
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Si nous avons une connaissance adéquate de Fessence 
de Dieu, aussi bien que de retendue et de la pensée 
I divines, il est donc possible de définir la nature de ces 
'trois choses et d*en marquer les rapports; mais c'est ici 
qu'il est surtout difficile et nécessaire d'aller au fond de 
la doctrine de. Spinoza. 

Spinoza déclare positivement que Dieu est absolument 
indivisible, aussi bien dans ses attributs que dans son 
essence « ; d'où il suit évidemment, et c'est encore sa 
doctrine très-positive et très-expresse % que Dieu est 
incorporel. 

Or, si Dieu pris en soi ne souffre aucune limite cor- 
porelle, il doit être également affranchi de toute limitation 
intellectuelle. Supposer en Dieu un entendement et une 
volonté, même infinis, ce n'est pas moins absurde que 
d'y supposer du mouvement; dans les deux cas on dé- 
grade également la majesté de la nature divine'. L'en- 
tendement, en effet, et la volonté, même infinis, sont 
des modes de la Pensée *, comme le mouvement et la 
figure sont des modes de l'Étendue. Dieu en soi n'a donc 
ni corps, ni entendement, ni volonté*. * 

La science de Dieu, suivant Spinoza, aboutit donc à 
ce triple résultat : 

Dieu est étendu, et toutefois incorporel. 

Dieu pense, et il n'a pas d'entendement. 

Dieu est actif et libre, et il n'a pas de volonté. 

1 . De Dieu, Propos. 12 et 23. 

î. Éthique, part. 1, Schol. de la Propos. 15. — Voyez aassi Lettre à Oldenr 
bwrg, tome III, page 365. 

3. Éthique, part. 1, Schol. de la Propos. 32. 

4. De DieUj Propos. 31. 

5. Voyez le Schol. de la Propos. 17, part. i. 
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DeNtendue de Dimi. 

L'Étendue est un attribut de Dim <; 69. effet, TÉtendue 
est infinie, et ce qui e^t mflAi »a p^ui ^re que Dieu ou 
un attribut de Dieu, 

L'Étendue est infinie; c«r, asaay^z de Ueniter TEteo- 
due, avec quoi la limites-voue? «rec eUennâme. En 
réalité, concevoir TÉtendue limitée, ce n'est plus conce- 
voir l'Étendue, mais un de se» nodee, c'ertrà^dire un 
corps. L'Étendue réelle, distincte dee corps, prise en 
sol dans sa plénitude et 9ft perfeetiOD» est parfoitement 
positive, ç'es^Mire sans négation t c'eaï^àrdire sans 
limitation. 

L'Étendue n'est donc pas nn mode» puisque tout mode 
est fini de sa nature. D'un autre côt^ l'Étendue, quoique 
infinie, n*est pas l'Infini, Tlnfini absolu; car elle ne 
contient qu'un genre précis de perfection, et l'Infini 
absolu les confient tous. L'Étendue est donc une per- 
fection déterminée, contenue dans l'absolue Perfection, 
une infinité relative, qui exprime à sa manière rat>solae 
Infinité, en d'autres termes, un attribut de Dieu. 

Nous savons d'ailleurs que les corps, comme tout ce 
qui est, sont en Dieu et par Dieu ^. Mais à quel titre et 
comment en est-il ainsi? c'est que les corps ne sont pas 
des substances, mais des modes, lesquels enveloppent 
le concept de l'étendue. Chaque corps exprime donc 
d'une manière finie l'infinité et la perfection del'Étendue, 

i. Éthique, part. 2, Fropoi. 1 et t. 
t. De Dieu, Propos. 19. 
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qui exprime elle-môme, d'une manière relative (quoique 
infinie), Tabsolue perfection de la Substance '. 

Entre Dieu, pris en soi, dans la plénitude absolue ie 
son essence, et les corps, pris en eux-mêmes, dans la 
limitation nécessaire de leur nature, TÉtendue est nw 
sorte d'intermédiaire, infinie relativement aux corps, 
finie (en tant que détermination de TÊtre) relativement 
à la substance divine. Mais il ne faut pas croire que l'É- 
tendue soit séparée ni même distinguée de la Substance 
autrement que d'une distinction toute logique. Spinoza 
dit nettement et résolument que l'étendue infinie, c'est 
Dieu même, et en termes plus significatifs encore, que 
Dieu est chose étendue [Deus e9t res extensa). 

Dieu est en même temps indivisible , non-seulement 
dans le fond de son essence ' non encore manifestée, 
mais dans toutes les manifestations immédiates de cette 
essence, dans tous les attributs * qui l'expriment et la 
développent. 

Spinoza donne une simple et belle démonstration de 
l'indivisibilité divine * : « Si la substance infinie était di- 
visible, les parties qu'on obtiendrait en la divisant retien- 
draient ou non la nature de la Substance. Dans le pre- 
mier cas, on aurait plusieurs substances de même 
nature, ce qui est absurde* (ou même plusieurs dieux, 
ce qui est plus absurde encore) ; dans le second cas, la 
Substance, une fois divisée, perdrait sa nature, c'est-à- 
dire cesserait d'être. » 



t . De l'Ame, Pémonttr. dci Propos, 1 et t. 
t. Ethiquij part. I, Propos. 13. 

3. De Dieu, Propos. It. 

4. De Dieu j Démonstr. de la Propos. 13. 

5. Par la Propos. 5. — Deux subitances de même ntture, pour Spiiio|», A6 loat 
pas moins impossibles que, pour Leibiiitz, deux indiMernables. 
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Le résultat de cette double démonstration, c'est que 
Dieu est à la fois étendu et indivisible. Spinoza n'était 
pas homme à se faire illusion sur cette énorme difficulté 
(à nos yeux insoluble) de sa doctrine. Mais il faut recon- 
naître qu'il l'a abordée avec franchise. Tout s'explique, 
à l'en croire, par la distinction de l'étendue finie, qui 
est proprement le corps, et de l'étendue infinie, qui 
seule convient à la nature de Dieu. 

Dire que Dieu est étendu, ce n'est pas dire que Dieu 
ait longueur, largeur et profondeur, et se termine par 
une figure. Car alors Dieu serait un corps, c'est-à-dire 
un être fini , ce qui est, suivant Spinoza, l'imagination la 
plus grossière et la plus absurde qui se puisse concevoir '. 
Dieu n'est pas telle ou telle étendue divisible et mobile, 
mais rÉtendjue en soi, l'immobile et indivisible Im- 
mensité. 

L'opinion de Spinoza,, par cet endroit, se rapproche 
beaucoup de la célèbre doctrine de Newton, soutenue 
par Samuel Clarke, avec un zèle aussi ardent qu'inutile, 
contre la dialectique accablante de Leibnitz : 

Newton disait de Dieu : Non est duratio et spatium, sea 
durât et adest , et existendo semper et uhique, spattum et 
durationem constituit ^ Spinoza eût certainement sous- 
crit à cette formule, et Leibnitz le savait bien, lui qui 
serrait Clarke de si près sur ce point délicat, et lui 
montrait du doigt le panthéisme à l'extrémité de sa doc 






1. De Dieu, Schol. de la Propos. 15. 

2. Newton, Principia, Schol. gêner, sub finem. Voici le morceau tout entier : 
t Deus xtemuê est et infinittu, omnipotens et omniscien»; id est, durât a* 

xtemo in aetemum, et adest ab infinito in infinitum; omnia régit et omm: 
cognoscitf quœ fiunt aut fieri possvnt. Non est xternitas vel infinito» ; non \< 
duratio et spatium, sed durât et adest. Durât semper et adest ubique ; et tjit- 
tendo semper et uhique, durationem et spatium, xtemitatem et infinitattM 
constituit, • 
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trine. Quand on donne en effet à Tespaee une réalité dis- 
tincte et absolue, que répondre à Spinoza qui vient vous, 
dire : « L'espace existe, et il est infini. Ce qui est infini est 
parfait dans son genre ; ce qui est parfait ne peut être 
que Dieu lui-même ou une manifestation immédiate 
de sa perfection. » 

Mais il est juste et nécessaire de signaler ici, entre 
Topinion des ne^ioniens et celle de Spinoza, une diffé- 
rence capitale. Pour Newton Tespace pur, Timmensité, 
est distincte des corps, non pas d'une distinction tout 
idéale, mais d'une effective et réelle distinction. Les 
corps se meuvent dans l'espace ; mais ôtez les corps et 
leurs mouvements, l'espace demeure. Pour Spinoza, les 
corps sont les modes de l'étendue infinie, de l'espace 
pur, de l'immensité divine, peu importe le nom. Ils sont 
donc distincts de l'Étendue, mais ils n'en sont pas sé- 
parés ni séparables. Cette union est si forte que Spinoza 
dit quelque part : « Qu'un seul corps vienne à être 
anéanti, l'étendue infinie périt avec lui '. » 

Chose singulière! l'Espace et le Temps, qui ont tou- 
jours, dans les Écoles philosophiques, subi la même for- 
tune, réduits par Âristote, par Leibnitz, à de simples 
rapports des êtres, par Kant à des formes de la sensi- 
bilité, élevés par les newtoniens et les Écossais au rang 
de réalités absolues, mais qui toujours, reconnus ûu 
niés, diminués ou agrandis dans le degré et le caractère 
de leur être, ont partagé un sort commun, l'Espace et 
le Temps, dis-je, jouent un rôle infiniment différent 
dans la philosophie de Spinoza. 
L'Espace est infini, réel ; il est la substance des corps, 

t. Lettre à Oldenburg, tome ni, pag. 358. 
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il est Dieu lui-^méme en tant qu'étendu. Le Temps et II 
Durée, au contraire, simples conceptions de la pensée, 
moins encore, pures formes de Thnagination ', ne sont 
point infinis, mais indéfinis. Le Temps même n^esipoûot 
indéfini; car, pour Spinoza, il n'est qu'une détermina*- 
tion de la Durée ^; la Durée n'est point séparée des 
choses qui durent ; elle est l'ordre de leur mouvement. 
A son plus haut degré, pYise dans sa totalité indéfinie, 
elle représente l'écoulement étemel des modes de la 
substance. N'ayant pas commencé crt ne pouvant finir, 
elle imite l'Éternité dans un effort perpétuel et une pe^ 
pétuelle impuissance à l'égaler^. 

Spinoza, qui réduit ainai la Durée à un cnrdre de sua- 
cession dans les mouvementé, aurait dû examiner plus 
attentivement si l'Étendue est autre chose «n soi qu'un 
ordre de coexistence dans les composés. Il démontre, 
avec une force singulière, que l'étendue infinie ne peut 
être, en tant qu'infinie, qu'une forme de l'existence 
divine ; mais cela suppose démontré que TÉtendue est 
distincte des corps et qu'elle eiùste en soi d'une existence 
propre et absolue. Or nulle part Spinoza n'a donné ai 
même essayé cette démonstration. 

C'est ici que se découvre, par un pmnt capital, l'édu- 
cation cartésienne de Spinoza. Comme Descartes, çonune 
Halebranche, il ne voyait dans les corps que des moda- 
lités de rétendue. Les corps ne sont point des êtres dis- 
tincts; ils ne se composent point de parties effectives et 
réelles, séparées ou du moins séparables par des inter- 
valles vides, comme les atomes de Démocrite et de 



1« Lettre à Meyer, tome III, page 384. 
S. Ibid., page 361. 
3. Ibid., page 359« 
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Newton. Le vidé est une chimère absurde enfantée par 
rimagination prise au dépourvu ; tout est plein \ car là 
où il y a de l'étendue, et il y en a partout^ il y a aussi 
des corps; que les sens les aperçoivent ou non, peu im- 
porte, c'est une question qui ne les regarde pas. Se ser- ^ 
vir, en pareil cas, de l'imagination, c'est, dit Spinoza, 
vouloir faire servir l'imagination à nous, rendre dérai- 
sonnables*. Les corps sont donc de purs phénomènes, 
desimpies déterminations de l'Espace pur, des mani- 
festations fugitive, d'un fond qui seul est durable et 
subsistant. Cet invis&le fond, c'est l'Étendue. L'Étendue' 
est donc réelle comme led coirps, et infiniment plus 
réelle encore. Réelle et infiniet l'Étendue manifeste Dieu, 
elle est Dieu même. 

Reste une dernière difficulté. 

On dira qu'il est possible àe coiuîevoir TÉtendoe 
comme divisée en deux partiety et on demandera si 
chacune de ces parties sera finie éa infinie. Dans le pre* 
mier cas^ l'infini se composera, de deux parties finies, 
ce qui est absurde. Dans le second cas, on aura un in- 
fini double d'un autre, infini,, ce qui est également ab- 
surde. 

Spinœa répond en niant poaifiveineitt que l'Étendue 
puisse se concevoir comme diviséet autrement que par 
un acte de l'imagination ; mais par la raison, cela est 
impossible. L'Étendue eat essentiellement une; elle ne 
se compose point de parties, pas plus qu'une ligne géo- 
naétrique ne se cosipose d'ua certain nombre de points : 
concevoir VÉtenduer divisée^ c^esà^donc en détruire l'es- 



i • De Dieu, Schol. de U Propof. 1 5. 
S. Éthique, 1, Propof. 15, Scbol. 
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sence, c'est en contredire la notion. Mais supposons 
rÉtendue divisée; on demande si chaque partie serai 
infinie? Oui, sans doute, mais d'une infinité appropriée; 
à sa nature, d*une infinité partielle. On se récrie ent 
entendant parler d*un infini plus grand qu'un autre in- 
fini; c'est qu'on n'a pas assez approfondi la nature de 
l'infini. 

Il y a trois degrés dans l'infinité '. Au premier degré 
on doit placer ce qui est absolument infini par la vertu 
de son essence, c'est-à-dire ce qui est l'Infini même, 
Dieu. Ali second degré se trouvent des infinis relatifs et 
déterminés, qui ne sont point infinis parla force de leur 
essence, mais par celle de la cause qui les produit; par 
exemple, la pensée et l'étendue infinies. Enfin, il y a 
encore une espèce inférieure de choses infinies, celles 
qui ont des limites, mais dont les parties ne peuvent 
être égalées ni déterminées par aucun nombre, quoique 
l'on sache le maximum ou le minimum où ces parties 
sont comprises; par exemple, une ligne finie a un 
nombre infini de points ; une durée finie comprend une 
infinité d'instants. L'infini absolu n'a absolument aucune 
limite, aucune détermination. L'infini relatif est illimité, 
mais en même temps déterminé dans son être. L'infimi 
du troisième degré est à la fois déterminé et limité dans 
son être; il n'est illimité que dans ses parties. 

Sans doute ce qui est absolument infini n'a aucune 
proportion numérique avec quoi que ce puisse être; 
mais il ne s'ensuit pas qu'il répugne à la nature de Tin- 
fini pris en général, qu'un infini soit plus élevé et même 
plus grand qu'un autre infini. Ainsi, Ton peut fort bien 

1 . Voyez toute la Lettre XV à Loub Meyer. 
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dire que l'Étendue, tout infinie qu'elle est, est infini- 
ment moins infinie que la Substance, et qu'une sphère 
d'étendue, infinie en un sens par l'infinité de ses parties, 
est infiniment moins gi*ande que l'Étendue, qui l'est in- 
finiment moins que la Substance. Pourquoi donc ne 
serait-il pas permis de dire qu'une moitié de l'Étendue 
infinie est infinie en un sens, et cependant deux fois plus 
petite que l'Étendue tout entière? 

Spinoza conclut que Dieu est à la fois étendu et in- 
corporel, et, à son avis, c'est justement parce qu'il est 
parfaitement étendu qu'il est parfaitement indivisible. 

De la Pensée de Dieu, 

Dieu est la Pensée absolue, comme il est l'Étendue 
absolue. La Pensée en effet est nécessairement conçue 
comme infinie, puisque nous concevons fort bien qu'un 
être pensant, à mesure qu'il pense davantage, possède 
un plus haut degré de perfection •. Or il n'y a point de 
limite à ce progrès de la pensée; d'où il suit que toute 
pensée déterminée enveloppe le concept d'une pensée 
infinie, qui n'est plus telle ou telle pensée, c'est^-dire 
telle ou telle limitation, telle ou telle négation de la 
Pensée , mais la Pensée elle-même, la Pensée toute posi- 
tive, la Pensée dans sa plénitude et dans son fond. 

La Pensée ainsi conçue ne peut être qu'un attribut de 
3ieu. Dieu pense donc; mais il pense d'une manière 
ligne de lui, c'est-à-dire absolue et parfaite. A ce titre, 
[uel peut être l'objet de la Pensée? Est-ce lui-même 

i * De l'AfM, Scholie de la Propos, i . 

I. 6 
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et rien que lai? est-ce â la fois lui-même et toutes 
choses? Ensuite quelle est la nature de cette divine pen- 
sée? A-t-elle avec la nôtre quelque analogie, ou du moins 
quelque ombre de ressemblance » et l'exemplaire tout 
parfait laisse-t-il retrouver, dans cette imparfaite ccq^ie 
que nous sommes, quelque trace de soi? 

La réponse de Spinoza à ces hautes questions ne peut 
être pleinement entendue qu'à une condition : c'est d'a- 
voir parcouru le cercle entier de sa métaphysique. Dans 
un système comme le sien, où Dieu et la Nature ne sont 
au fond qu'une seule et même existence, comprendre la 
nature divine considérée en elle-même et hors des 
choses, ce n*est pas vraiment la comprendre, c'est tout 
au plus l'entrevoir. 

Dieu, en tant que Dieu, si l'on peut parler de la sorte, 
c'eftt-à-dire en tant qu'absolu, c'est la Substance avec les 
attributs qui consittueiit soii dssence, comme la Pensée 
etrÉtendue. La Native, eu siri, ce sont toutes ces choses 
mobiles et successives qui s'éeoulent dans Vinfinité de 
la Dorée. Mais que scmt au fond ces âmes toujotxrs 
changeantes, ces cKyrps périssables que le mouvement 
forme et détruit tottr & toorî oe ne sont pasr des êtres 
véritables^ mais des modes ftigitife qui apparaissent 
pour un joar vn la scène* du monde d'nne manière dé- 
terminée, et j eipriment i leur façon la perfection de 
l'Étendue, la perfection de la Pensée, en un mot, la per- 
fection de rÊtre. 

Séparer la Nature de Dieu ou Die» de la Nature, c'est, 
dans le premier cas, séparer l'effel àe sa cause, lemodt 
de sa substance; c'est, dans le second, séparer ht («ause 
absolue de son développement nécessaire, la substance 
absolue des modes qui expriment nécessahrement laf 



{larfi^tîQn d^ »e$ attributs. Égale absurdité; car Dieu 
n'^iste pas plus sans la Nature que la Nature sans Dieu; 
ou plutôt, il n*y a qu'une Nature, considérée tour à tour 
comme eause et comme effet» comme Substance et 
oomme mode, comme infinie et comme finie, et pour 
parleur le langage bicarré mais énergique de Spinoza, 
comme mturante et comme naiurée. La Substance et ses 
attributs, dans Tabstraction' de leur existence solitaire, 
c'ejit la Natune naturante; Funivers, matériel et spirituel, 
ab^tractivement séparé de sa eause immanente, c'est la 
Niiture naturée; et tout celii, e'est une seule Nature, une 
sçub9 3ui)stance, un seul Être, en un mot, Dieu '. 

Oyi, tout cela est Dieu pour Spinoza; non plus Dieu 
conçu d'une manière abstraite et par conséquent par^ 
tielle, mais Dieu dans Texpreseion complète de son être, 
Dif u manifesté, Dieu vivant, Pieu infini et fini tout en- 
semble. Dieu tout entier. 

U suit de ces principes généraui^ qu'aucun des attri- 
buts de Dieu, et notamment la Pensée, ne peut être em- 
brassé oomidétement que si on l'envisage tour à tour, 
ou mieux encore, tout wsemble, dans sa nature absor- 
lue et dam so» développement nécessaire. 

A cette question ; quel est l'objet de la pensée divine r 
il y a donc deu% réponses, suivant que l'on considère la 
pensée divine d'un^ manière abstraite et partielle, soit 
en elle-même, soit dans un certain nombre ou dans la 
totalité de ses développements; ou d'une manière réelle 
et complète, c'est-à-dire à la fois dans son essence et 
dans sa vie, dans son étemel foyer et dans son rayonne* 
ment étemel, comme pensée substantielle et comme 

i . Éthique f part. 1 , Scho). de la Propos. t9. 
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pensée déterminée, comme pensée absolue et comme 
pensée relative, en un mot, comme pensée créatrice et 
jnaturante, et comme pensée créée et naturée. 
j II faut donc bien entendre Spinoza, quand il ose affir- 
mer que Dieu n'a ni entendement ni volonté. Il s'agit ici 
de Dieu considéré en soi, dans l'abstraction de sa nature 
absolue. A ce point de vue, la pensée de Dieu est abso- 
lument indéterminée. Mais ce n'est point à dire qu'elle 
ne se détermine pas : tout au contraire, il est dans sa 
nature de se déterminer sans cesse, et l'on peut dire 
strictement, au sens le plus juste de Spinoza, que s'il n'y 
avait pas en Dieu d'entendement, il n'y aurait pas de 
Pensée, tout comme il n'y aurait pas d'Étendue, si les 
corps, si un seul corps était absolument détruit '. 

Spinoza devait donc donner deux solutions au pro- 
blème de la nature et de l'objet de la pensée divine. Re- 
cueillons la première de ces solutions ; la suite du 
système contiendra la seconde, et les éclaircira toutes 
deux en les unissant. 

L'objet de la pensée divine, en tant qu'absolue, c'est 
Dieu lui-même, c'est-à-dire la Substance. 

La pensée divine comprend-elle aussi les attributs de 
la Substance? c'est un des points les plus obscurs de la 
métaphysique de Spinoza.. D'une part, il ne semble pas 
qu'on puisse séparer la pensée de la Substance d'avec 
la pensée de ses attributs, puisque ces attributs sont 
inséparables de son essence. Mais il faut céder devant 
les déclarations expresses de Spinoza. Il soutient que 
l'idée de Dieu, qui est proprement l'idée des attributs 
de Dieu % n'est qu'un mode de la pensée divine, et à ce 

1. LeUreà Oldenbwg^ tome III, page 358. 
t. De Dieu, Propos. 30. 
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titre, quoique éternei et infini, se rapporte à la Nature 
naturée '. La pensée divine est donc absolument indé- 
terminée, et son objet, c'est VÊtre absolument indéter- 
miné, la Substance en soi, dégagée de ses attributs, qui * 
déjà la déterminent en la développant. 

Si telle est la nature, si tel est Tobjet de la pensée 
divine, qu'a-t-elle à voir avec l'entendement des hommes? 
L'entendement en général est une détermination de la 
Pensée, et toute détermination est une négation ^ Or, il 
n'y a pas de place pour la négation dans la plénitude 
de la Pensée. 

Pour Spinoza, l'entendement humain n'est rien de 
plus qu'une suite de modes de la Pensée, ou, comme il 
dit encore, une idée composée d'un certain nombre 
d'idées. Supposer dans l'âme humaine, au delà des idées 
qui la constituent, une puissance, une faculté de les 
produire, c'est réaliser des abstractions. Tout Vôtre de 
l'entendement est compris dans les idées, comme tout 
l'être de la volonté s'épuise dans les volitions. La volonté 
en général, l'entendement en général sont des êtres de 
raison, et si on les réalise, des chimères absurdes, des 
entités scolastiques, comme l'humanité ou la pierréité '. 
Or, il est trop clair que la pensée de Dieu ne peut être 
une suite déterminée d'idées; si donc l'on attribue à 
Dieu un entendement, il faut le supposer infini. Mais ' 
qu'estrce qu'un entendement infini? une suite infinie 
d* idées. Concevoir ainsi la pensée de Dieu, c'est la dé- 
grader; car c'est lui imposer la condition du développe- 



i . De Dieu, Propos. 31. — Comp. Lettre à Simon de VrieSt tome III, 
page 378 etsttiy. 

2. Lettres, tome III. 

3- De l'Ame^ Scholie de la Propos. 48. 
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ment, e*est la faire tomber dan» la aue^saicm et h iMu* 
vement, c'est la charger de toutes lea misères de Dotre 
nature. L'entendement est de soi déterminé et succes- 
sif; il consiste i passer d' we idée à une autre idée dans 
un effort toujours renouvelé et toujours inutile pour 
épuiser la nature de la Pensée. L'entendement est une 
perfection sans doute, car il y a d^ Tétre dans une suite 
id'idées ; mais c'est la pejpfeetiw d'iute nature essentielle- 
ment imparfdte qui tend san^ eeaae à une perfectioii 
plus grande, sans pouvoir jam^ toueber le terme de k 
perfection véritable. Supposez l'entendement infini, ce 
ne sera jamais qu^une suite infinie de modi^s de la Pensée, 
et non ht Pensée elle-même : la Feasée iJ:»eolue, qui ne se 
confond pas avec ses modes relatifs, quoiqu'elle leapro- 
dttiee, la Pensée infinie, qui sans cesse enfante et jamais 
fie s'épuise, la Pensée immanente qui, tout m remplie 
sant de ses manifestations passagères le cours infini du 
temps, reste immobile dans l'éternité. 

Plein du s^timent de cette opposition, Spinoza l'exa- 
gère encore, et va jusqu'à soutenir qu'il n*y a absolu* 
ment rien de commun eotr^ la pensée divine et notre 
intelligence, de sorte que, si on donne un entendement 
à Dieu, il faut dire, dans son rude et énergique langage, 
qu'il ne ressemble pas plus au n^ôtre que le Chien, signe 
céleste, ne ressemble au chien, animal aboyant, 

La démonstration dont se sert Spinoza pour établir 
cette énorme prétenti(m est aussi singulière que peu 
eoQcluante. Pour prouver que la pensée divine n'a abso^ 
lument rien de commun avec la pensée humaine, sait^n 
sur quel principe il va s'appuyer? sur ce que la pensée 
divine est la cause de la pensée humaine. Ce raisonneur 
si exact oublie sans doute que la troisième Prooosition 
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de VÉthîque est Mll«»ci : Si deux ehosêi n*ont rien de cam- 
munj elkê ne peuvent être came l'une de l'autre. Un ami 
pén^rant le Uii rappellera S mais il sera trop tard pour 
revenir sur ses pas. 

Spinoza argumente ainsi : « La chose causée diffère 
de sa cause précisément en oe qu'elle en reçoit : par 
exemple, un homme est cause de l'eiistence d*un autre 
homme, non de son essence. Cette essence, en efiet, est 
une vérité étemelle; et c'est pourquoi res ^eu.% hommes 
peuvent se ressembler sous le rapport de Vessence; mais 
ils doivent différer sous le rapport de Texistence; de là 
vient que si Texistence de l'un d'eux est détruite, celle 
de l'autre ne le S9ra pas nécessaireiiient. Mais si l'es- 
sence de l'tm d'eux pouvait être détruite et devenir 
fausse, l'essâoce 4e l'autre périrait en même tempSr En 
conséquence , une chose qui est la cause d'un certain 
eSét, et tout à la fois de ^aa existoiee et de eon essence, 
doit différer de cet effet, tant sous le rapport de l'es- 
sence que sous celui de l'existence. Or Fintelligence de 
Dieu e^t la cause de Pexistenoe et de l'essence de la 
nôtre. Donc Tint^igenee de Dieu, m tant qu'elle est 
conçue comme constituant Tessenoe divine, diffère de 
notre inteUigenca, tant sous le rapport de ^essence que 
sous celui de l'existence, et ne lui ressemble que d'une 
feçon toute nominale, conune il s'agissait de le démon- 
trer ». » 

Quapil Louis Meyer arréteit ici Spinosa au nom de ses 
propres principes, on peut dire qu'il était vraiment dans 
son rOfte d'ami. Car, si les principes de Spinoza condui- 



i* XiQW Meyer, Lftjtres 4 Spinoza, toow UI, pa^e «40, 
1. De Dieuj Scholie de la Propos* 17, 
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salent strictement à cette extrémité de nier toute espèce 
de ressemblance entre Tintèlligence divine et la nôtre, 
quelle accusation plus terrible contre sa doctrine? A qui 
persuadera-t-on que la pensée humaine est une émana- 
tion de la pensée divine , et toutefois qu'il n'y a entre 
elles qu'une ressemblance nominale? Mais que nous 
parlez-vous alors de la pensée divine? comment la con- 
naissez-vous? Si elle ne ressemble à la nôtre que parle 
nom, c'est qu'elle-même n'est qu'un vain nom. 

i 3. 
De la Liberté de Dieu. 

Exister, agir, être libre, pour Dieu, c'est tout un; car 
tout cela, c'est son essence. Deux choses, en effet, ré- 
sultent de l'essence de Dieu : premièrement qu'il existe, 
secondement qu'il se développe par une infinité d'attri- 
buts infinis infiniment modifiés. Or tout développement 
est une action, Être étendu, pour Dieu, c'est produire 
l'étendue. Être pensant, c'est produire la pensée. De 
même que la Substance se développe par la Pensée et 
l'Étendue, l'Étendue se développe par les figures et les 
mouvements, et la Pensée par les idées. Être étendu, 
pour Dieu, c'est donc produire les corps; penser, c'est 
produire les âmes. A tous les degrés de l'être, on re- 
trouve unies l'existence et l'action ; dans le rapport du 
mode à l'attribut, de l'attribut à la Substance, dans l'es- 
sence de la Substance elle-même, elles se pénètrent et 
se confondent. 

Dieu agit donc, puisqu'il existe ; il est l'activité abso- 
lue, source de toute activité, comme il est l'existence 
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absolue, source de toute existence ; et cette action par- 
faite comme cette parfaite existence résultent immédia- 
tement de son essence. Dieu est donc la liberté absolue, 
au même titre qu'il est l'activité absolue et Texistence 
absolue. La véritable liberté, en effet, consiste dans une 
activité qui n'est déterminée par aucune cause étran- 
gère, qui se détermine soi-même et ne se développe que 
par la nécessité de sa nature '. 

Le vulgaire se fait une autre idée de la liberté. I] 
s'imagine qu'elle consiste dans le cboix des motifs, dans 
le pouvoir de ne pas faire ce qu'on fait. Ce n'est point 
là le type de la liberté ; ce n'est même qu'une illusion. 
Nous agissons et nous avons conscience d'agir; mais 
nous n'avons pas conscience des causes qui nous déter- 
minent à agir d'une manière donnée. De là la chimère 
du libre arbitre'; de IJi le préjugé que l'indétermination 
de la volonté fait l'essence de la liberté. Mais ce préjugé 
est le renversement de la raison. Nous ne sommes vrai- 
ment libres que quand nous aflSrmons une chose claire 
et distincte, comme celle-ci : deux et deux font quatre'; 
car alors l'action de la pensée n'est point déterminée 
par une cause étrangère, mais par la nature mt*me de la 
pensée. Voilà pour Spinoza l'idéal de la liberté; et il est 
si pénétré de la solidité de sa doctrine, il s'inquiète si 
peu du reproche qu'on lui pourrait faire de joindre dans 
la notion de liberté deux idées contradictoires, qu'il 
semble se jouer de cette opposition prétendue et jeter 
un défi au sens commun dans cette formule hardie. « A 
mes yeux, écrit-il à Guillaume de Blyenberg, la liberté 

1. Éthique, part. 1, DéGn. 7. 

2. Éthique j part, i, Appeiidice; part. 2, Propos. 48. 

3. Lettre à Blyenberg, tome UI, page 399. 
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n*est point dap^ le Ubr^ ^cr^t« Amis daQ3 nw libre 
nécessité '. » 

Dieu est donc Tétre par£»itom^nt libre , puisque le 
développement de 9Qn activité réduite, comme son exis- 
tence, de la nécessité ab3olue de don essence. 

AiBsi, ce qui détriiit* aux yeux dejs hommes» la liberté, 
c'^st pour Spinoza 00 qui la fonde, et le trait distinctif 
qu^on assigne au libre arbitre lui en démontre la vanité; 
de sorte qu*à ses yeux la comble de la liberté est dans 
l'abolition absolue de la volonté. 

Dieu, en effet, n*a pa9 di3 valoaté* pas plus qu'il n'a 
d'entendement, et pour d^» raisons toutes semblables. 
D'abord, la volonté, »i on Id distingue des volitions, est 
un être chimérique. La rolonté est donc tout entière 
dans une^uite de volitions; mais une jsuite de voliticms. 
même infinie, n'est qu'une suite de modes de l'activité 
et non l'Activité elle-même. L'activité absolue est un acte 
étemel et non successif, simple et non composé d'actes 
divers, nécessaire et non point déterminé par des causes 
étrangères, parfait enfin, et dégagé des limitations, des 
Incertitudes, des fluctuations de l'activité humaine. 

Parti de cette triple opposition ; Dieu est étendu et 
cependant incorporel, Dieu pense et il n'a pas d'enten- 
dement, Dieu est libre et il n'a pas de volonté, Spi- 
noza aboutit donc à cette triple conséquence » que la 



i. Voyei Lettrée à Blyenberg, tome III. ^ Je citerai un autrt passage cvieti 
^1 M trouve dam ubc Uttre à Oldenbwg (tome III, page 370] : 

• J$*uiê loin de soumettre Dieu en cmcune façon au fatum; $euUmenijt 
conçois que toutes choses résultent de la nature de Dieu de la mimé façon 9«« 
lou( le monde conçoit qu'il résulte de la nature de Dieu que Dieu ait l'inttlU" 
gtnce de soi-même. Assurément il n'est personne qui conteste que cela tw 
résulte en effet de l'existence de Dieu; ft cependant personne n'entend par «'; 
êwmettre Dieu au fatum , et tout le monde croit que Dieu se co mp rond s»- 
même, avec une parfaite liberté, quoique nécessairement, ■ 



perfection mèiM 4é rétenâse divine en fonde rindhi^ 
sibilité, que la perfeelim do la pensée divine la dégagé 
des limitations àë rentettdement, enfin, que la perfec- 
tion de la liberté âMn» rejette loin d*eUe les misères 
de la voikmtë. El il termine le premier livre de VÉtMquê 
par cette hautaine parole, qu'il prononce avec mi calme 
parÊiit ; J'ai expliqué là nature dé Dieu, 

V 

I^ir DiVËLe^PPÈHtNT M DÏËtr. 

C'est une remarque juste et profende de Jacobi que 
la philosophie de Spmoza fle sépsrre de toutes le» autres 
par ce trait distinctif , que lé ftimeui atiome métaphy- 
sique : Bien ne vient de rien, J est maintenu et poussé 
avec la dernière rigueur ^ S'il eéi 0A éifbt une idée que 
Spinoza; aii r^etée dé tout» Féiaergiê^ d'anae conviction 
inébranlable, une idée i laquelle il sM prodigué ce i/Uh 
ent mépris que lui inspire tevi cei qu'if exclut, c'est 
'idée dé la eréatiop. 

Ceéett ô^eBi ùûre qofelque ékom ée rfe». L*idé€r d(r 
;ré9Aian implique donc avant tottt une^premiifre ccndi^ 
icm : e'ért que la subatance du monde, et pour athifsi^ 
lire l'être daa ebosaa soit distiiïct , d*une^ di^tï^ctiM' 
effective et réelle, de l'être de Dieu. Autrement, Dieu 
l'aurait pas fmt le mettdé; è pafier rlgMreusemeAt, il 
'aoEaii plutôt emgetdtéf péUnr w» sewilr' du langage de" 
a métq^liyakfué cfetétiéuue; dëpioa, il ne FaMTÉft^pes^ 
aiidarlca,.paMqa'il FauiMK^ ^é êtt sèi^^Mftme. td i^ 
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cond lieu, si le monde est réellement distinct de Dieu, 
Dieu peut donc être conçu sans le monde, et conçu 
comme un Être parfait, accompli, auquel il ne manque 
rien. Lors donc que Dieu a laissé tomber de ses mains 
le grand ouvrage de l'univers , rien ne l'obligeait à lui 
donner Tétre ; s'il le lui a donné, c'a été par un acte de 
sa libre volonté, par un décret de sa sagesse, par une 
inspiration adorable de sa bonté. 

Voilà ridée de la création dans les éléments essen- 
tiels qui la constituent. Or, quiconque entend un peu 
Spinoza sait d'avance qu'une telle idée devait lui pa- 
raître un tissu de contradictions. D'abord son Dieu n'a 
pas de volonté , et s'il est libre, il ne l'est point de cette 
fausse et misérable liberté que les hommes , dit-il , 
s'imaginent posséder. Mais surtout, le Dieu de Spinoza 
n'est pas un certain être, si grand, si parfait qu'on le 
rsuppose; il est l'Être même, l'Être qui est tout l'être, 
l'Être hors duquel il n'y a rien ; et Dieu une fois donné, 
concevoir quelque chose au delà, c'est supposer de l'être 
au delà de l'être, ce qui implique. 

Spinoza repousse donc avec toute la, force dont il est 
' capable la doctrine d'un Dieu créateur. Mais il ne faut 
ypas croire que son Dieu soit inactif et infécond; c'est 
-au nom de son activité absolue, de sa puissance infime, 
de sa fécondité parfaite que Spinoza combat les 'par- 
tisans de la création. s 

Le Dieu de Spinoza est essentiellement une cause. 
«st cause de soi ; il est cause de tout le reste. L'activité 
ai*est pas en lui quelque chose de fortuit et d'accidentel; 
salle est identique à son existence. Et comme il est éter- 
nellement, éternellement il agit et se développe. Si le 
monde est suspendu à sa puissance, ce n'est point 
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comme l'ouvrage d'un jour, échappé par hasard à une 
volonté jusque-là oisive, qu'un caprice a formé, qu'un 
autre caprice peut détruire ; ce monde est le dévelop- 
pement étemel d'un principe éternellement fécond; et 
Dieu n'est point la cause transitive des choses, mais leur 
cause immanente (omnium rerum causa immanens^ non vero 
transiens) ^ 

On peut donc dire en un sens que Spinoza, loin de 
rejeter la création, la proclame plus haut que personne, 
puisque dans son système elle n'est pas seulement pos- 
sible, mais nécessaire. Son Dieu crée sans cesse, puis- 
que sans cesse il se développe, et que du sein de son 
éternité immuable, il remplit la durée infinie de l'iné- 
puisable variété de ses effets. 

Mais il n'est pas d'un homme sérieux ae se complaire 
aux ambiguïtés. Au sens ordinaire du mot création, la^ 
rendre nécessaire, c'est la détruire. Comme en effet elle 
suppose essentiellement que Dieu est complet sans le 
monde, si on n'admet pas la création libre, on n'admet 
pas au fond la création. C'est ce qui résultera claire- 
ment, nous l'espérons, d'une rapide esquisse de l'his- 
toire de la question de la création. 

Cette question n'est rien moins que celle du rapport 
du fini à l'infini, question sublime et redoutable qui 
inspire un invincible attrait à toute âme philosophique, 
mais que nul génie n'a pu résoudre encore, et qui peut- 
être passe l'esprit humain. Chose singulière ! dans cette 
fécondité prodigieuse de systèmes philosophiques dont 
l'histoire nous retrace les destinées, on ne rencontre 
sur ce grand problème que deux idées, pas une de 

i. De Dieu, Propof. 18. 

I. - . 7 
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plus : ridée dualiste, qui suppose deux principes coé- 
ternels, Dieu et la matière, et Vidée panthéiste qui fait 
du monde une émanation, un développement de la subs- 
tance de Dieu. 

Il y a bien encore deux systèmes qui touchent à cette 
question suprême : le système Éléatique, qui ne voit 
dans l'univers qu'une illusion , absorbe toute existence 
réelle au sein d*une immobile unité, incapable de sortir 
d'elle-même ; et le système Atomistique, le matérialisme 
absolu, qui n'admet pour réelles que les choses finies, 
et disperse en quelque sorte l'existence en une variété 
éternellement mobile. Mais ce n'est point là résoudre le 
problème du rapport du fini à l'infini, c'est le détruire. 
La difficulté consiste pour l'esprit humain à comprendre 
la coexistence de l'infini et du fini. L'éléatisme en 
niant le fini, le matérialisme en niant l'infini, ôtent-ils 
la difficulté? non sans doute : ils ne la voient pas; c'est 
l'enfance de la pensée. 

L'esprit humain n'a donc véritablement produit qne 
deux systèmes sur le rapport du fini et de l'infini. Dans 
le premier, le système dualiste, Dieu n'est point vérita- 
blement la cause du monde ; car Vèire des choses est 
distinct et séparé du sien; il débrouille le chaos de 
l'univers, il n'en fait pas les éléments. Dieu est donc 
l'intelligence ordonnatrice, l'immobile moteur, l'âme du 
monde , l'architecte de l'univers ; mais dans aucun cas, 
pour Anaxagore comme pour Aristote , comme pour 
Zenon , et peut-être pour Platon lui-même , Dieu n est 
point la source unique de l'être^ le premier et le demief 
principe des choses. 

Les terribles difficultés où jette le dualisme deyaieBl{ 
conduire les esprits à concevoir d'une manière tout 
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opposée le rapport du fiai à Tinfini. Le dualisme sépare 
Dieu de l'univers, le panthéisme les confond. Si Tunl- 
vers n'existe point par luinnéme, s'il est absurde de 
supposer que Dieu l'ait tiré d'une matière qui en conte- 
nait le fond, il ne reste plus qu'une supposition à faire : 
c'est que Dieu a tiré le monde de soi-même , que le 
monde est une émanation, un écoulement, un rayonne- 
ment de scm être. C'est la théorie dont les Alexandrins ' 
prétendirent découvrir le germe dans les derniers replis 
de la métaphysique de Platon; ils la soutinrent pendant 
quatre siècles, non sans génie, et ils lui auraient donné 
sans doute un développement plus puissant et plus régu- 
lier sans la misère des temps et ce cortège de rêveries 
mystiques, de traditions bizarres et d'intempérante éru- 
dition, qui vint obscurcir et comme étouffer leur philo- 
sophie. 

Quand la métaphysique chrétienne s'organisa dans les 
écrits des Pères et par les décrets des conciles, elle ren- 
contra ces deux grands adversaires, le dualisme et le 
panthéisme, et les combattit tous deux avec une égale 
vigueur. Contre le diiaUsme, elle établit la parfaite 
unité du premier principe. Contre le panthéisme , elle 
maintint la distinction radicale de Dieu et du monde. A 
ses yeux^ le dualisme n'est qu'un manichéisme déguisé; 
et le panthftismfty une tentative sacrilège de diviniser la 
nature. Oui „ sans doute , Dieu est distinct du monde ; 
maïs le monde est. s<mi ouvrage, et l'être du monde dé- 
pend du sien. Et, d'un, autre c6té, ce lien de dépeor- 
dance, si fort qu'il puisse. être, laisse au monde une 
réalité propre, ùxuiée sur la volonté de Dieu, et pro- 
fondément distincte de sa substance. Le Verbe seul est 
consubstantlBl à Dieu; Dieu ne le fait pas, ne. le crée 
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pas, il Tengendre [genitum non factum^consubstantialem 
Patri), Dire que le monde est une émanation de la subs- 
tance divine , c'est un€ parole aussi sacrilège que de 
soutenir que le Verbe est une créature du Père. Dans le 
premier cas, on élève le monde à la dignité de Dieu; 
dans le second, on abaisse Dieu au niveau de la misère 
humaine. 

Dieu a donc fait le monde, il Ta fait de rien ; en d'au- 
tres termes, il Ta fait sans le tirer de soi-même et 
sans avoir besoin d'aucun principe étranger. Voilà la 
création. 

Si Ton demande maintenant comment Dieu a fait le 
monde , le système de la création ne répond pas. Ce 
système n'est point une explication du rapport du fini 
à l'infini, une troisième 'conception métaphysique subs- 
tituée à la conception dualiste et à la conception pan- 
théiste. En d'autres termes, c'est une troisième con- 
ception , si Ton veut , mais qui est tout entière dans 
l'exclusion commune des deux autres. 

Toute philosophie qui admet la coexistence du fini 
et de l'infini, de Dieu et du monde, reconnaît que le 
monde dépend de Dieu, que l'infini agit sur le fini. Ce 
sont les termes mômes du problème. Le problème, c'est 
d'expliquer la nature de cette dépendance, le comment de 
cette action. Le dualisme l'explique à sa manière, le pan- 
théisme à la sienne ; le système de la création ne l'ex- 
plique pas. C'est peut-être un trait de sagesse profonde 
de ne rien expliquer ici ; mais enfin on n'explique rien. Ou 
écarte d'une main le dualisme> de l'autre le panthéisme, 
et on laisse étendu sur le problème lui-même le voile 
épais que chacun de ces systèmes essayait de soulever 

Dans les temps modernes, le dualisme n'a point re- 
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paru, et c'est Thonneur du christianisme et de la philo- 
sophie moderne que l'unité parfaite du premier prin- 
cipe ait désormais pris dans le monde le rang d'une 
vérité incontestée. La question s'agite donc aujourd'hui 
entre la doctrine panthéiste et celle de la création. 

Bacon, Locke, l'École écossaise, celle de Kant, les 
uns par prudence, les autres par timidité, presque tous 
par un commun sentiment de la faiblesse humaine, n'ont 
point touché à ce problème. Descartes , Malebranche , 
Leibnitz, ces esprits vigoureux et hardis, ne l'ont abordé 
qu'avec une extrême défiance; tous trois cependant, 
chacun avec le caractère particulier de sa doctrine, ont 
adopté hautement la solution chrétienne. [Spinoza seul 
a soutenu le système contraire avec tant de hardiesse, 
de suite et de génie qu'il l'a marqué à jamais de son 
empreinte et lui a laissé son nom. 

Si donc la question du rapport du fini et de l'infini, 
après avoir traversé tant d'épreuves, n'a pas été réso- 
lue, elle s'est du moins beaucoup simplifiée et éclaircie. 
On ne peut plus être reçu à dire aujourd'hui que le fini 
ou rinfini n'existent pas , ni même qu'il y a deux prin- 
cipes coétemels des choses. L'éléatisme pur, le pur 
matériïflisme, le dualisme enfin, ont été relégués dans 
l'histoire, ou bien ils sont tombés dans une région si 
inférieure que la philosophie n'a rien à y démêler. Entre 
la théorie panthéiste et la théorie de la création, l'unité 
parfaite du premier principe, la contingence et la dépen- 
dance du monde sont devenus des points communs. Le 
problème, c'est de savoir si le monde est réellement dis- 
tinct de Dieu, et à ce titre, s'il est l'ouvi^age de sa vo- 
lonté; ou bien si le fini et l'Infini ne sont point au fond 
deux existences, mais une seule, le fini n'étant qu'un 

7. 
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développement nécessaire, une éternelle émanation de 
l'infini. 

On remarquera que cette question : le monde a-t-il oo 
non un commencement dans le temps? n'est pas stric- 
tement engagée dans celle de la création. La plupart des 
métaphysiciens chrétiens, en donnant un commence- 
ment au monde, n'ont voulu qu'exprimer fortement la 
liberté du Dieu créateur. Si, en effet, la créatio» est 
étemelle, elle peut paraître nécessaire et fondée sur 
l'essence de Dieu plutôt que sur sa volonté; pour être 
parfaitement libre, il faut donc qu'elle ait commencé. 
Toutefois, cela n'est point strictement nécessaire, et il 
ne faut pas s'étonner de voir Leibnitz, partisan sincère 
delà création, inclinera un monde infini et étemer, 
ni de rencontrer dans les Pères les plus accrédités, 
dans saint Augustin , par exemple, des pensées comme 
celle-ci : 

« Dieu a toujours été avant les créatures , sans jamais 
exister sans elles , parce qu'il ne les précède point par 
un intervalle de temps, mais par une éternité fixe^ . » 

C'est que le commencement de la création n'est qo^one 
expression très-sensible et très-forte de ce que le chris- 
tianisme veut surtout inculquer aux âmes , savoir*: que 
la création est dictincte du Créateur, et qu'elle est Ton- 
vrage de sa libre volonté. 

Spinoza a réuni contre cette doctrine, si imposante en 
elle-même, si forte surtout par sa réserve, toutes les res- 
sources de sa dialectique. Il sentait bien que ce n'était 
point là seulement une controverse de grande con- 



I. Lciboiis, Troisième. Réplique conke if. Clark$m 
1. Cité de Dieu, livre XII, chap. xv. 
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séquence, mais qu'il y allait de tout son système. 

Avant de combattre ses adversaires, Spinoza établit 
d'abord ses propres principes : 

Dieu, c'est par essence l'Être, l'Etre infini, l'Être par- 
iait, n est dame nécessaire que Dieu contienne en soi 
tontes les fovmes de la perfection. Si l'Existence est une 
perfection, Dieu renferme en soi l'Existence. Si la Pen- 
sée est ime perfection , Dieu renferme en soi la Pensée. 
Si l'Étendue est aussi une perfection, Dieu renferme en 
soi rÉt^tdue; et il en est ainsi de toutes les perfections 
possibles. 

La peneée de Dieu, la pensée en soi est parfaite et 
infinie ; elle doit donc renfermer en soi toutes les formes, 
toutes les modalités de la pensée. L'étendue en Dieu, 
l'étendue en soi doit, au même titre, renfermer toutes 
les formes^ toutes les modalités de l'étendue. Et de même 
qu'il implique contradiction que Dieu soit parfait et ne 
contienne pas la perfecticm de la pensée et la perfection 
de l'étendue, il est contradictoire également que la pen- 
sée et l'étendue soient parfaites, et qu'il y ait hors d'elles 
quelque étendue et quoique pensée. Qu'est-ce que la pen- 
sée parfaite, rétendue parfaite, sans leur rapport à l'Être 
parfait? de pures abstractions. Une pensée particulière, 
une étendue déterminée ne serment donc aussi que des 
abstractions vaines sans leur rapport à la pensée en soi 
et à l'étendue en soi. Or, les déterminations delà Pensée^ 
c'est ce que nous appelons les âmes ; et les déterminations 
de l'Etendue, c'est; ce que nous appelons les corps. Par 
conséquent, l'Être enfante nécessairement la Pensée, l'É- 
tendue, et une infinité d'autres attributs infinis que notre;^ 
faiblesse n'atteint pas, et l'Étendue et la Pensée enfan- 
tent nécessairement une variété infinie de corps et 
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d'âmes qui surpasse Vimagination et que rentendement 
humain ne peut embrasser. La pensée parfaite, l'éten- 
due parfaite, dans leur plénitude et leur unité, ne tom- 
bent point sous la condition du temps. Dieu les produit 
donc dans Tétemité; elles sont le rayonnement tou- 
jours égal de son être. Les âmes et les corps , choses 
limitées et imparfaites, ne peuvent exister que d'une 
manière successive. Dieu, du sein de Tétemité , leur 
marque un ordre dans le temps , et comme leur variété 
est inépuisable et infinie, ce développement, qui n'a pas 
commencé, ne doit jamais finir. 

Ainsi tout est nécessaire. Dieu une fois donné, ses 
attributs sont également donnés , les déterminations de 
ces attributs , les âmes et le? corps, Tordre, la nature, 
le progrès de leur développement, tout cela est égale- 
ment donné. Dans ce monde géométrique, il n'y a pas 
de place pour le hasard, il n'y en a pas pour le caprice, 
il n'y en a pas pour la liberté. Au sommet, au milieu, 
à l'extrémité , règne une nécessité inflexible et irrévo- 
cable. 

S'il n'y a point de liberté ni de hasard, il n'y a point 
de mal. Tout est bien, car tout est ce qu'il doit être. 
Tout est ordonné, car toute chose a la place qu'elle doit 
avoir. La perfection de chaque objet est dans la nécessité 
relative de son être, et la perfection de Dieu est dans 
l'absolue nécessité qui lui fait produire nécessairement 
toutes choses. 

Que vient-on nous parler maintenant, s'écrie Spinoza, 
d'un Dieu qui crée pour son bon plaisir ou par pure 
indifférence, qui choisit ceci et rejette cela, qui se repose 
et se fatigue, qui crée pour sa gloire, qui poursuit une 
certaine fin et se consume à l'atteindre 1 Chimères bonnes 
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à repaître rimagination des enfants et des esprits fai- 
bles ! Dieu, dites-vous, a fait tout ce qui est, mais il au- 
rait pu faire le contraire. Dieu pouvait donc faire que la 
somme des angles d'un triangle ne fût point égale à 
deux droits ' ? Dieu a choisi Tunivers entre les possibles : 
il y a donc des possibles que Dieu ne réalisera jamais? 
Car s'il les réalisait tous, il ne pourrait plus choisir, et 
suivant vous, il épuiserait sa toute-puissance et se ren- 
drait lui-même imparfait. Vous voilà donc réduits à 
soutenir que Dieu ne peut faire tout ce qui est compris 
en sa puissance, chose plus absurde et plus contraire à 
la toute-puissance de Dieu que tout ce qu'on voudra 
imaginer. Vous dites que la création est l'ouvrage de sa 
volonté. Or, tout effet a un rapport nécessaire à sa cause, 
et des effets différents veulent des causes différentes. Si 
donc le monde était autre, autre serait la volonté du 
Dieu qui l'a créé. Mais la volonté divine n'est pas sépa- 
rée de son essence. Supposer que Dieu peut avoir une 
autre volonté, c'est supposer qu'il peut avoir une autre 
essence, ce qui est absurde. Si donc l'essence de Dieu 
ne peut être que ce qu'elle est , la volonté de Dieu ne 
peut être que ce qu'elle est, et les produits de cette vo- 
lonté, les choses, ne peuvent être autres que ce qu'elles 
sont*. — Y a-t-il un philosophe qui conteste qu'en Dieu 
tout est nécessairement étemel et en acte? Or, dans l'é- 
ternité d'un acte immanent, il n'y a ni avant ni après, il 
m'y a ni différence, ni changement concevables. Cet acte 
est éternellement ce qu'il est, et incapable de différer de 
soi, il ne peut être que ce qu'il est. — Vous accorderez 



i . De Ditu, SchoUe de la Propos, i 7 . 

2. Éthique, part. 1, Propos. 33 et ses deux Scholies. 
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au moins que Fentendement divin n'est jamais en puis- 
sance, mais toujours en acte; mais peut-on séparer la 
volonté de l'entendement et tous deux de l'essence? 
Telle est Fessence, tel est Tentendement, telle est la vo- 
lonté. Être, pour Dieu, c'est penser, c'est agir. Ce qu'il 
pense, il le fait Ses idées, ce sont des êtres. Si vous vou- 
lez changer les êtres , eoromiencez par change? tes idées 
de Dieu, sa pensée, sqn esseneè même *. — Que partez- 
vous d'une volonté absolue^ d^une volonté d'indifférence 
qui flotte dans le vide, n'étant fondée ni s«r Tes- 
sence de Dieu ni sur les: idées ? Cette volonté, c'est le 
hasard. 

« Je l'avouerai toutefois, ajoute Spinoza S cette opi- 
nion, qui soumet toutes choses à une certaine volonté 
indifférente et les fait dépendre du bon plaisir de Dieu, 
s'éloigne moins du vrai, à mon avis, que celle qui fait 
agir Dievk en tontes choses par la raison du bien. Les 
philosofkhes qui pensent de la sorte semblent en effet 
poser hors de Dieu quelque chose qui ne dépend pas de 
Dieu, espèce de modèle que Dieu contemple dans ses 
opérations,, ou de terme auquel il s'oSbrce péniblement 
d'aboutir. Or, ce n'est là rien autre chose que soumettre 
Dieu à la fatalité, doctrine absurde s'il en fiit junane^ 
puisque nous avons montré que Dieu est la cause pre- 
mière, la cause libre et uni((ue, nonnieutement de Texie» 
tence, mais même de l'essence de toutes choses. » 

On voit que Spinoza partage le mépris de l'école car- 
tésienne ''t de tout SCO sièete pour les causes finales. Il 
dirait volontiers avec Bacon : « La recherche des^ cameâ 



i. De Dieu, SchoUe S de la Propos. 33. 
S. De Dieu, Appendice. 
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finales est une recherche stérile^ et comme une vierge consa- 
crée à Dieu^ elle ne peut donner aucun ft*uit, » 

Suivant Spinoza, c'est uxx des préjugés les plus fu- 
neste: et les plus euiracinés dans le cœur des hommes, 
que la nature et Dieu même agissent pour une fin. L'o- 
rigine de cette erreur grossière est dans F ignorance de 
rhomme qui conçoit toutes choses à son image, et dans 
son orgueil qui lui persuade que tout est fait pour lui. 
De là une foule de superstitions et d'erreurs. On appelle 
Bien ce qui est utile à Thornme, et Mal ce qui lui est 
nuisible , tandis qu'en réalité toutes choses sont égale- 
ment bonnes, étant également nécessaires. On s'ima- 
gine que la beauté et la laideur sont dans les choses, 
au lieu qu'elles n'existent que dans l'imagination des 
honmies, qui se représentent les objets avec plus ou 
moins de facilité. On veut tout expliquer par des causes 
surnaturelles; « et quiconque s'efforce de comprendre 
les choses naturelles en philosQphe au lieu de les admi- 
rer en stupide, est tenu aussitôt pour hérétique et pour 
impie, et proclamé tel parles hommes que le vulgaire 
adore ^eomme les interprètes de la nature et de Dieu ' . » 

Spinoza élève contre tcette doctrine des causes finales 
deux objections fondamentales : la première, c'est qu'elle 
renverse l'ordre de perfection des choses ; la seconde, c'est 
qu'elle détruit la perfection divine '. Elle renverse l'ordre 
de perfection des choses; car l'effet le plus parfait est 
celai qui est produit immédiatement par Dieu, et un 
effet devient de plus en plus imparfait à mesure que sa 
production su^ppose un plus grand nombxe de causes 



i. De Dieu, tome III, page 45. 
i. De Dieu, Appendice. 
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intermédiaires. Or, si les choses que Dieu produit immé- 
diatement étaient faites pour atteindre la fin que Dieu se 
. propose, il s'ensuivrait que celles que Dieu produit les 
i dernières seraient les plus parfaites de toutes, les autres 
' ayant été faites en vue de cellesrci. 

De plus, la doctrine des causes finales détruit la perfec- 
tion de Dieu. Car si Dieu agit nécessairement pour une fin, 
il désire nécessairement une chose dont il est privé. En 
vain les théologiens distinguent entre une fin poursuivie 
par indigence et une fin d'assimilation; ils sont toujours 
forcés de convenir que tous les objets que Dieu s'est pro- 
posés, en disposant certains moyens pour y atteindre, 
Dieu en a été quelque temps privé et a désiré les pos- 
séder. 

Spinoza ne se demande pas si une fin éternellement 
atteinte ne change pas de caractère, si un désir éternel- 
lement comblé ne cesse pas d'être un besoin. Il n'a pas 
l'air de songer que lui-même, arrivé à ]^ région la plus 
haute de la morale, reconnaîtra en Dieu une sorte 
d'amour et une félicité parfaite, fruit étemel d*un désir 
de perfection éternellement rassasié *. Il su£St que la 
théorie des causes finales soit favorable à la création 
pour qu'il lui déclare une guerre acharnée et s'épuise à 
la renverser, au détriment même d'un de ses principes. 
Spinoza ne pouvait admettre, en effet, la création sans 
abandonner, je ne dis pas telle ou telle partie de sa phi- 
losophie, mais sa philosophie elle-même. Car elle est 
fondée sur l'idée d'une activité nécessaire, infinie, qui 
se développe nécessairement et infiniment, et traversa" 
sans les épuiser jamais tous les degrés possibles dt 

i. De /a Liberté, Propoi. 35. 
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Texistence. Dans ce développement infini, la volonté 
occupe et doit occuper une place très-inférieure \ Com- 
ment la volonté de Dieu pourraitrelle être la cause du 
monde? La volonté, en général, suppose Tentendement, 
l'entendement se rapporte à la pensée, et la pensée est 
postérieure à Fôtre. La volonté ne peut donc être le 
premier principe des choses, puisqu'elle demande un 
principe supérieur à elle-même. Tout vient de l'être, et 
tout en vient nécessairement; il n'y a que Têtre qui 
soit absolument premier. De Têtre émane la pensée, 
de la pensée l'entendement, de l'entendement la vo- 
lonté. Placer la volonté au premier rang, elle qui est 
tout au plus au quatrième, c'est renverser l'ordre des 
choses. 

VI 

DES MODES ETERNELS ET INFINIS DE DIEU. 

On croit généralement que, dans la doctrine de Spi- 
noza, entre Dieu pris en soi et les êtres finis et mobiles 
qui composent l'univers, il n'y a d'autre intermédiaire 
que les attributs infinis d'où émanent les modes, et qui 
émanent eux-mêmes de la Substance. Ce préjugé est une 
grave erreur, et j'ose dire que quiconque l'a dans l'esprit 
ne se forme pas une idée complète des spéculations de 
Spinoza. 

Sans doute,Spinozanedistingueque trois ordres d'exis- 
tences, la Substance, l'attribut et le mode ; mais il y a 
pour lui deux sortes de modes, les modes proprement 
dits, variables, finis, successifs, qui constituent les âmes 

1. Éihiqui, de Dieu, Propos. 11, 2S, 30 et 31. 
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86 INTRODUCTION. 

et les corps, et puis d'autres modes d'une nature toute 
différente, éternels, infinis, plus étroitement liés que les 
âmes et les corps à la Substance. 

Spinoza semble Taire effort pour multiplier les modes 
de cette nature, comme s'il était effrayé du vide in- 
fini qui sépare Dieu du monde et qu'il eût à cœur de 
le combler. Sa doctrine présente sous ce point de vue 
des analogies très-frappantes avec les traditions orien- 
tales, et elles auraient été déjà signalées sans doute, si 
ce côté de la doctrine de Spinoza n'était resté enseveli 
dans une profonde obscurité. 

U faut dire que Spinoza lui-même a pris bien peu de 
peine pour Téclaircir. A peine indiquée dans trois ou 
quatre propositions du premier livre de \ Éthique \ Spi- 
noza n'y revient plus ; et quand ses amis le pressent de 
s'expliquer, il répond à peine et d'une façon presque 
évasive *. 

Spinoza distingue expressément deux sortes de modes 
étemels et infinis de la substance divine : ceux qui dé- 
coulent de la nature absolue d'un attribut de Dieu, et i) 
donne pour exemple l'idée de Dieu ^; et au-dessous àe 
ces modes, ceux qui en découlent, et qui se trouvent 
ainsi séparés de la Substance par d«ux intermédiaires, 
l'attribut et le mode immédiat de l'attribut. Spinoza, 
dans \ Éthique, ne donne^ aucun exemple de cette se- 
conde espèce de modes éternels et infinis, et sur ce 
point grave et délicat on est presque réduit à des con- 
jectures. 

Une chose certaine, c'est que Spinoza était conduit. 



i. Eihiqw, part. 1, Propoi. «!, Î2, 23, 30 et 31. 
i. Leitrt à Meyer, tome II, page 419. 
Z, DiDieu, Propos. 21. 
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par la nécessité de son système,, à établir des intermé- 
diaires entre les attributs de Dieu et les choses. Consi- 
dérez, par exemple, Tordre des choses dans le dévelop- 
pement de la Pensée : la pensée absolue, la pensée de 
Dieu, a Dieu seul pour objet ; c'est le degré le plus 
élevé, la fonction la plus hante de la Pensée. Allez main- 
tenaDt aux degrés les plus inférieurs, vous y trouvez les 
âmes. Or, les âmes, ce sont les idées. Mais toute idée 
particulière a un objet particulier. Pour Spinoza, l'objet 
propre de chaque âme, c*est le corps auquel elle est unie. 
11 y a sans doute un nombre infini d'âmes, commefl y a 
un nombre infini de corps ; mais ni les déterminations 
particulières de la Pensée ni la pensée absolue n'épui- 
sent Têtre de la Pensée. Ainsi la Pensée implique l'idée 
de Dieu ; Tidée de Dieu implique Tidée de chacun des 
attributs de Dieu. Or, toutes ces idées diffèrent essen- 
tiellement et de la pensée en soi et des déterminations 
! limitées de la Pensée. L'idée de Dieu, en effet, n'est point 
la pensée en soi, mais la première de ses manifestations. 
La pensée en soi est absolument indéterminée ; l'idée 
de Dieu est déjà déterminée en quelque façon. D'un 
autre côté,*ridée de Dieu est étemelle et infinie : infinie, 
car die comprend toutes les autres idées; étemelle, 
parce qu'elle est une émanation parfaitement simple et 
nécessaire de la pensée divine ; elle ne peut donc être 
confondue avec ces idées changeantes et finies qui com- 
posent les âmes. 

Maintenant, de l'idée de Dieu, qui émane immédiate- 
ment de la pensé§ divine, Spinoza fait immédiatement 
émaner certaines modifications également éternelles et 
infinies ; et je crois entrer dans son sens en citant pour 
exemple, l'idée de l'étendue de Dieu. Cette idée est 
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simple, par conséquent étemelle; elle est infinie, car 
elle comprend toutes les idées qui correspondent à tous 
les modes de l'étendue infinie. Et elle n*est pourtant pas 
une immédiate émanation de la pensée divine ; car l'i- 
dée de l'étendue de Dieu implique immédiatement l'i- 
dée de Dieu, et d'une façon seulement médiate la pensée 
divine. 

Je ne sais si je me trompe et si l'interprétation que je 
vais proposer d'un des points les plus importants, les 
plus obscurs, et jusqu'à présent les plus inexplorés de 
la doctiîne de Spinoza, ne paraîtra pas téméraire. Quant 
à moi, après. un sérieux examen, je persiste à la croire 
vraie, et je ne dissimule point que je la propose ici avec 
quelque confiance. 

Dieu et ses attributs infinis, la Pensée et l'Etendue, 
avec tous les autres attributs en nombre infini inconnus 
à nos faibles yeux, voilà la nature naturante. Quel est le 
premier degré de la nature naturée? dans Tordre de la 
pensée, c'est l'idée de Dieu ; Spinoza le dit expressé- 
ment '. L'idée de Dieu n'est pas l'idée de la Substance; 
car alors elle se confondrait avec la pensée infinie et 
ferait partie de la nature naturante. La pensée infinie 
n'est pas une idée, elle est le fond de toutes les idées; 
elle est absolument indéterminée, et n'a pour objet que 
l'Être absolument indéterminé, la Substance. L'idée de 
Dieu est donc l'idée des attributs de Dieu. Oii s'explique' 
ainsi que Spinoza en fasse la première émanation de la 
Pensée ; car ce que la pensée de la Substance implique 
immédiatement , c'est l'idée des attributs de la Subs- 
tance. On s'explique également que l'idée de Dieu ap- 

1. Ethique, Propoi. 21. 
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partienne à la nature naturée, non à la naturante, 
comme la Pensée. La pensée de la Substance est simple 
et indéterminée, comme son objet; dans Tidée des attri- 
buts de la Substance, il y a déjà de la détermination et 
de la variété. C'est donc un point bien établi que l'i- 
dée de Dieu est ridée des attributs de Dieu, ou, comme 
Spinoza rappelle aussi, TEntendement infini. 

Or, qu'est-ce que l'idée de Dieu, l'Entendement infini? 
L'Entendement infini enveloppe une infinité d'idées, car 
il enveloppe l'idée de chacun des attributs de Dieu ', et 
il y en a une infinité. Chacune de ces idées, par exem- 
ple, l'idée de l'Étendue, est une émanation immédiate 
de l'idée de Dieu, comme l'idée de Dieu est une émana- 
tion immédiate de la pensée de Dieu, comme la pensée 
de Dieu elle-même est une émanation immédiate de l'es- 
sence de Dieu. 

Outre ridée de l'Etendue, nous connaissons encore 
une autre idée, c'est l'idée de la Pensée. Il doit y 
avoir, en efiet, dans l'idée de Dieu, l'idée de tous les 
attributs de Dieu, et la Pensée est un de ces attributs. 
Or, la Pensée est de sa nature représentative; elle n'existe 
qu'à condition d'avoir un objet, et c'est ce caractère qui 
la distingue des autres attributs de la Substance. L'É- 
tendue, par exemple, n'exprime rien et ne contient rien 
qu'elle-même. Prise en soi, elle n'a de rapport qu'à soi. 
Mais la Pensée exprime en un sens et contient toutes les 
formes de l'Être. D'une certaine façon, elle est l'Étendue; 
car ce que l'Étendue est formellement, la Pensée l'est 
objectivement, et, dans ce sens, la Pensée est toutes 
choses. Mais si elle embrasse, si elle comprend toutes 

1- De Dieu, Propos. 30. 
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les pevfecti<»is de la Substaiïce^ elle doit se compr^re 
ell^mème ; car elle est elle-même une perfection de la 
Substance. La pensée absolue se pense donc elle-même, 
et il y a par conséquent une idée de la Pensée. 

Voilà les deux seules idées que nous connaiesions 
positivement , de toutes oellest qui sont comprises en 
nombre infini dans Tidée de Dieu. 

Maintenant que contient chacune de ces idées de cha* 
cun des attributs de Dieu, par exemple, Tidée de 
rÉtendue ? eEe comprend les idées de toutes les mo- 
dalités de r Étendue. Or qu'est-ce qu'Une modalité de 
l'Étendue? c'est une àme, une âme particulière jointe à 
un eorps particulier. L'idée de l'Étendue enveloppe donc 
toutes les âmes ; elle est donc, à la lettre, l'âme du monde 
corporel. C'est une âsne universelle, conçue à la façen 
des Alexandrins, dont toutes les âmes particulières sont 
des émanations. C'est un océan infini d'âmes et d'idées. 
Chaque idée, chaque âme est un fleuve de cet océan; 
chaque pensée en est un flot. 

Mais ce n'est pas tout, et les analogies du monde de 
r Ethique et de celui des Ermêades ne s'arrêtent pas là. 

L'idée de l'Étendue est l'âme du monde corporel ; mais 
l'idée de l'Étendue est elle-même une émanatiou parti- 
culière d'un principe qui en contient une infinité , un 
fleuve d'un océan plus vaste. L'idée de l'Éteudue est 
enveloppée avec l'idée de la Pensée, avec une infinité 
d'idées du même degré, dans l'idée de Dieu. L'idée de 
Dieu n'est plus l'âme de l'univers que nous connaissons j 
elle est l'âme de cette infinité d'univers qu'eniante sans 
'cette l'incompréhensible fécondité de l'Être. Elle est 
vraiment l'âme du monde, en prenant le monde dans ce 
-^ens étendu où l'univers infini que nous connaissons, 
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Tunivers des âmes et des corps, de la matière et de l'es- 
prit, se perd comme un atome imperceptible 

Que cette conception de l'ordre de choses élève notre 
âme et à la fois confond notre faiblesse I Que sommes- 
nous? une âme jointe à un corps. Cette âme se connaît 
un peu elle-même et connaît un peu le corps auquel elle 
est unie, et par suite, mais déjà beaucoup moins, les 
corps qui peuvent agir sur le sien Voilà le cercle de nos 
connaissances. Mais cet univers borné que nos sens 
nous font voir et où nous occupons si peu de place 
n'est qu'un point dans l'univers infini des corps et des 
âmes. Eh bien I cet univers lui-même dont l'infinité 
nous passe, que nos sens ignorent, que notre raison 
conçoit mais sans l'embrasser, cet univers infini se ré- 
duit lui-même à une infinie petitesse, quand on songe 
qu'il n'est qu'une partie d'une infinité d'univers sem- 
blables qui se développent à côté du nôtre en une infi- 
nité de modifications. L'idée de l'Étendue enveloppe 
notre univers; mais elle-même est enveloppée par l'idée 
de Dieu, qui contient tous les univers possibles. Et Dieu 
enfin enveloppe ce nombre innombrable d'univers dans 
sa Pensée et sa Pensée elle-même dans sa Substance, 
dernier fond qui contient tout, foyer primitif d'où tout 
rayonne, inépuisable océan où tout s'alimente, profon- 
deur Insondable que la pensée humaine adore en s'y 
abîmant. 

VII 

De l'univers des corps. — De l'univers des âmes, 
— De l'union des âmes et des corps. 

L.*être absolu est identique à l'activité absolue. Etre, 
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pour Dieu, c'est agir; agir, c'est produire; produire, 
c'est parcourir et remplir tous les degrés de l'exis- 
tence. 

Dieu produit d'abord la Pensée et l'Etendue, qui ré- 
sultent immédiatement de son essence. De la Pensée et 
de l'Etendue découlent éternellement des modes infinis 
qui contiennent en soi d'autres modes, infinis encore, 
mais d'une perfection inférieure ; car ce qui fonde et me- 
sure la perfection d'une chose, c'est le rapport plus ou 
moins immédiat qui l'unit à l'être. Enfin, au-dessous de 
ces émanations succes$ives qui enveloppent l'univers 
comme des sphères concentriques de grandeur propor- 
tionnellement décroissante, s'agite la variété infinie des 
êtres mobiles, les âmes et les corps. Dans cette région 
inférieure , les âmes composées d'idées claires et dis- 
tinctes occupent le premier rang. Elles correspondent à 
des corps plus parfaits que tous les autres, d'une orga- 
nisation plus riche et plus variée. Viennent ensuite aux 
divers degrés de l'échelle infinie, ordonnés suivant leurs 
rapports de perfection, unis par une loi nécessaire de 
correspondance, des âmes de plus en plus obscurcies, 
des corps de plus en plus simples , et ce progrès n'a 
d'autres limites que celles du possible ; car il y a de la 
place dans l'univers pour tous les degrés et toutes les 
formes de l'existence. Les êtres les plus humbles sont 
bons encore, parce qu'ils sont , et si chétifs qu'on les 
suppose, ils représentent pourtant à leur manière, selon 
leur nature et leur fonction, la perfection absolue de 
l'être. 
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De Vunivers des corps. 

Spinoza définit un corps en général : un mode qui ex- 
prime (tune certaine façon déterminée l'essence de Dieu, en 
tant que Von considère Dieu comme chose étendue \ 

D y a deux parties dans cette définition : Tune qui est 
commune à Descartes, à Malebranche, à Fénelon, à Spi- 
noza, en un mot à toute Técole cartésienne ; Fautre qui 
appartient en propre à Fauteur de YÉthique, et qui fait 
le caractère original de sa théorie de la nature. Tout 
corps, dit Spinoza est un mode de Fétendue ; jusque-là 
il reste fidèle à Descartes. Mais il ajoute : un mode de 
Fétendue divine. Ici le disciple se sépare du maître, 
ou s'il lui reste fidèle encore, c'est d'une tout autre 
façon. 

Suivant les cartésiens , toutes les qualités des corps 
peuvent se réduire à quatre : Fétendue, la figure, la di- 
visibilité, le mouvement. Tout le reste, le chaud et le 
froid, la mollesse et la dureté, la saveur, le son, la cou- 
leur, n'existe que dans la sensibilité humaine. Ce sont 
des images ou des impressions que le vulgaire, dupe des 
illusions des sens, répand sur les objets extérieurs, mais 
qui, séparés de Fâme, n'ont aux yeux des philosophes 
qu'une réalité fantastique ^ Or, qu'est-ce que la figure? 
une limitation de Fétendue. Qu'est-ce que la divisibilité? 
une suite nécessaire de Fétendue. Qu'est-ce enfin que le 
mouvement? un changement de rapports dans Fétendue. 
I 

t. éihique, part. 2, Définition i. 
t. De Di€u, Appendice'. 
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Il n*y a donc dans le corps rien de primitif et de fonda- 
mental que rétendue. 

Tous les corps, dit Spinoza, ont donc quelque chose 
de commun ' , puisqu*ils enveloppent tous le concept 
d'un seul et même attribut, savoir, TÉtendue. Ils ne 
diffèrent donc point par la Substance qui est la môme 
pour tous, mais par les modalités qui sont diverses pour 
chacun. 

Il y a deux sot^tes de corps, les coirps simplesy élé- 
ments premiers de Tunivers matériel, et les corps eom^ 
posés, qui sont les corps proprement dits, les individus, 
comme un minéral, une plante, le corps humain ^ Les 
corps simples se distinguent. les uns des autres parle 
mouvement et le repos, la vitesse ou la lenteur'; les 
corps composés, par leur degré de solidité, savoir : la 
dureté, la mollesse ou la fluidité \ 

On demandera comment un corps, qui est par hypo- 
thèse un mode de T Étendue, peut être simple^ c*estr4- 
dire indivisible ; et comment un corps simple peut sa 
mouvoir. On voudra savoir aussi comment les corps 
composés peuvent se distinguer par leur degré de soU- 
dite, si la solidité n*est point comprise dans les qualités 
réelles de retendue. Car il ne parait pas que des parties 
purement étendues et sans solidité intrinsèque puissent 
acquérir par leur réunion une propriété étrangère à leur 
essence. Spinoza s'efforce de répondre à ces questions^et 
s*il ne résout pas les difficultés, on ne peut pas l'accu- 
ser de ne les point voir. Spinoza suppose en effet des 



t. Ethique, part. «, Lemmt 2, après la Propos. tS. 
i. Ethiqw, Axiome 2, après le Lemme 3. 
S. Ibid», Lerome 1, après la Propos. 13. 
V. llnd,, Axiome 3, après le Lemme 3. 
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corps simples; mais ce serait se mépreadre étrangement 
que d'entendre par là des atomes. Les atomes, le vide, 
ne sont à ses yeux que des fantômes de l'imagination '. 
Tout est plein, et l'Étendue, substance des corps, loin 
de se résoudre en particules distinctes., séparées ou ré- 
parables par des intervalles, est un seul être continu et 
indivisible. L'univers corporel de Spinoza, c'est l'univers 
de la géométrie. L'étendue, en effet, réduite à quelque 
chose de figurable et de mobile, en quoi difffere-t-elle de 
l'espace pur? Or, dans la continuité absolue de l'espace 
géométrique, la divisibilité et la mobilité sont choses 
tout idéales; ce sont des actes de la pensée. 

Un corps, pour Spinoza, n'est donc véritablement 
qu'une détermination de l'espace pur; et c'est une des 
raisons qui lui feront dire dans la suite qu'un corps est 
un mode de l'étendue correspondant à un certain mode, 
à un certain acte de la pensée, et, par une conséquence 
facile à pré\ oir, que les modes de l'étendue sont au fond 
identiques aux modes de la pensée, ,un corps n'étant que 
l'objet d'une idée, une idée n'.ét^oit que la forma, l'acte 
d'un corps ^ 

Qu'est-ce maintenant qu'un corps simple? Si ce n*est 
pas un atome, est-ce un point géométrique? pas davan- 
tage. L'atome est une chimère des sens; le point géomé- 
trique est une abstraction de la pensée. Composer un 
corps de surfaces, une surface de lignes, une ligne de 
points, c'est composer les êtres réels d'éléments abstraits 
et les nombres de zéros. Un corps simple, c'est donc 
ce qui correspond dans l'étendue absolue à un acte 



i. Éthique, part. 1, Schol. de la Propos. 15, 
S. De VÀme, Schol. do la Propos. 21. 
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simple de la pensée, déterminant, circonscrivant dans des 
limites précises Vidée de Vespace pur. Maintenant, les 
sens et l'imagination, venant à se mettre de la partie, 
revêtent de leurs couleurs ce produit delà pensée pure, 
et voilà le corps. 

Spinoza parle de corps simple, mais cette simplicité 
est toute relative. Ce corps simple, produit en quelque 
façon par un acte de la pensée, un autre acte de la pensée 
peut le diviser, et cette division, par sa nature, ne 
souffre pas de limites. L'étendue est donc à la fois indivi- 
sible et divisible à Tinfini, divisible dans ses modes, 
indivisible dans sa substance. Quelque jugement qu'on 
porte sur la valeur de cette théorie, dont Spinoza prit le 
germe dans Descartes, on ne peut disconvenir qu'elle 
ne soit extrêmement originale ; et il serait difficile de 
lui trouver lies analogues dans l'histoire de la philoso- 
phie. Ce n'est poipt la théorie des métaphysiciens-géo- 
mètres, qui composent le corps de points*, de lignes et 
de surfaces, ni celle des physiciens matérialistes, pour 
qui tout se résout en atomes ; ce n'est pas non plus la 
théorie de Leibnitz, où les corps sont formés de ces 
atomes métaphysiques qu'il appelle monades. Chose cu- 
rieuse I la doctrine avec laquelle celle de Spinoza pré- 
sente le plus d'analogie, c^est celle de Kant. Pour tous 
deux, en effet, les qualités secondaires de la matière se 
réduisent à des impressions de la sensibilité, et le fond 
de l'existence corporelle, c'est l'idée pure de l'espace 
avec ses déterminations infinies. 

Mais voici une différence capitale qui sépare Spinoza 
de Kant, ainsi que de Berkeley et de tous les idéalistes : 
c'est que l'étendue, pour Spinoza, n'est pas une idée, mais 
un objet. Qu'est-ce, en effet, qu'un corps dans sa Ihéo- 
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rie? ce n'est point seulement un acte de la pensée; 
c'est ce qui, dans retendue absolue, correspond à cet 
acte de la pensée. La pensée et l'étendue, les idées et 
les corps, se pénètrent et s'unissent dans la Substance 
qui les enfante sans cesse; mais bien qu'un corps n'existe 
pas sans être pensé, bien qu'une idée n'existe pas sans 
avoir un corps pour objet, l'idée et le corps n'en sont 
pas moins deux choses distinctes et même indépendantes. 
L'idée, en effet, n'est point fondée sur son objet, ni le 
corps sur le sujet qui le représente; l'idée ne repose que 
sur la pensée; le corps ne repose que sur l'étendue ; 
l'idée et le corps ne sont identiques, à leur racine der- 
nière, que parce que l'étendue et la pensée d'où ils re- 
lèvent sont .elles-mêmes identiques dans la Substance. 

Qu'est-ce maintenant qu'un corps composé ? Voici la 
définition de Spinoza ^ : 

<x Lorsqu'un certain nombre de corps de même gran- 
deur ou de grandeur différente sont ainsi pressés qu'ils 
s'appuient les uns sur les autres, ou lorsque, se mou- 
vant d'ailleu)rs avec des degrés semblables ou divers de 
rapidité, ils se communiquent leurs mouvements sui- 
vant des rapports déterminés, nous disons qu'entre de 
tels corps il y a union réciproque, et qu'ils constituent 
dans leur ensemble un seul corps, un individu, qui, par 
cette union même, se distingue de tous les autres. Or, 
ajoute Spinoza % à mesure que les parties d'un individu 
corporel ou corps composé reposent réciproquement les 
unes sur les autres par des surfaces plus ou moins 
grandes, il est plus ou moins difiScile de changer leur 



1. De l'Àmet Défin., après le Lemme 3. 

2. Ibid. Axiome 3, après le Lïmme 3. 

1. 



98 INTRODUCTION, 

^tuation, et par conséquent de dianger la figure de Fin- 
dividu en question. Et c*est pourquoi j'appellerai les 
corps durs, quand leurs parties s'appuient Tune sur 
Tautre par de grandes surfaces, mous, quand ces sur- 
faces sont petites, flmidesy quand leurs parties se meuvent 
librement les unes par rapport aux autres. » 

On voit que la solidité d'un corps, pour Spinoza, dé- 
pend uniquement de la figure de ses parties compo- 
santes; la figure est donc, dans cette théorie, le véritable 
principe de l'individualité des corps. Et cela devait être 
dans ce monde tout géométrique; car si un corps n'est 
autre chose qu'une déterarination de l'étendue, comme 
c'est la figure qui détennine l'étendue, la figure seule 
pouvait servir à distinguer les corps les uns des autres. 
Mais la figure n'est rien de positif; c'est une limite. Elle 
ne peut communiquer à l'étendue ce que l'ét^idue ne 
^contient pas. Qr, l'étendue pure 'Ue contient que soi, 
c'est-à-rdire l'extension infinie en longueur, largeur et 
profondeur. Spinoza se tourmente donc en vain pour | 
trouver Ja solidité qui lui échappe. Il a beau dire : lui 
aussi, et Leîbnitz le lifi prouvera, compose les corps réels 
avec des abstraits, et fait avec des zéros .des unités et 
des nombres. 

Apres avoir détermioé 4es éléments de son univers, 
Spinoza recherche les transformations dont ils sont sus- 
ceptibles. A l'en croire, il n'en est pas une seule qui ne 
soit explicable par les lois mathématiques du mouve- 
ment. Il n'y a pas de naissance réelle ni de mort efiecttve 
dans la nature; il n'y a pas de développement interne 
des choses; tout se réduit à des additions ou à des sous- 
tractions de parties. Les modes simples de l'étendue se 
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composent, et c'est la naissance; ils se décomposent, et 
c'est la mort; ils se rafamtiennentdane un Rapport fini, et 
c'est la vie. 

Considérez les* modes simples de l'étendue hovs de 
toute composition, TOUS ayez les éléments inertes del'u- 
Divers corporel. Ltô combinaisons les plus simples de 
ces modes forment le^corp» inorganiques. Ajoutez à ces 
combinaisons un degré supérieur d^ compleitité, Tindi^ 
vidu devieirû capable d*UB plus: grand nombre d'actions^ 
et de passions; il est organisé, il vit. Avec la complexité 
croissante des parties, se perfectionne et s- élève Forga- 
nisation, et Ton ai^rive ainsi de' degré en degré à cettef 
admirable m»ehil»e, la plus riclife, la plus diversifiée, la 
plus cotti^tete de lioutes ; et ce oi*ef-d' œuvre de la na- 
ture, qui contient toutes les ft)rmes de combinaison et 
l'organisation dont elle est capable, ce petit monde où 
l'univers entier vittït sef réfléchir, c'est le corps hu* 
nain^ 

Spinoza est dono, en physique, pour le mécanisAie 
)ur de Descatfles; S'il donne mie âme à. la nature, s'il- 
end aut ani«ftauis lai vie et le sentiment que Descartes 
eur avait retranchés, c'éîst qu'après avoir nié le dyna- 
aisme en physique, il le retrouve en métaphysique 
comme il arriva plus tafd à teibnitz). — A Texemple de 
)escaTtes et de Malebranche, Spinoza n'admet dans le 
lorps, en tant que corps, aucune tertu motrice. Un corps 



1 . De l'Âme, Schol. de la Propos. 13. — i Qaaud uos adversaires (dit Spi- 
oza faisant allusion aux partisans des causes finales) cotisidèrcèt l'économie da 
>rps humain, ils tombent dans un étonnement stupide ; et comme ils ignorent les 
tuses d'un art si merveilleux, ils concluent que ce ne sont point des lois mécani> 
jes mais une industrie divine et surnaturelle qui a formé cet ouvrage et en a 
sposé les parties de façon qu'elles ne se contrarient pas réciproquement. » 

[Éthique, part. 1 , Appendice.) 
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ne peut, de soi, changer son état '. S*il est en mouveuoient 
ou en repos, il a dû y être déterminé par un autre corps, 
lequel a été déterminé lui-même au mouvement ou au 
repos par un troisième corps, et ainsi à Tinfini. D*où il 
suit qu'un corps en repos ou en mouvement resterait 
éternellement dans Fétat où il a été mis une fois, s'il ne 
recevait Taction d'une cause étrangère. 

Mais, dira-t-on, il faut au moins admettre un premier 
corps qui a été mis en mouvement ou par soi-même, ou 
par une cause incorporelle. Spinoza n'accepté point cette 
conséquence, qui, en effet, est diamétralement opposée 
à l'esprit de sa philosophie. Suivant lui, de même que 
les idées ne relèvent que de la pensée, les corps et leurs 
mouvements ne relèvent que de l'étendue. Expliquer un 
mode d'un des attributs de Dieu par l'action d'un prin- 
cipe étranger à la nature de cet attribut, c'est ne pas en- 
tendre l'ordre des développements divins*. Et il est aussi 
absurde d'expliquer un mouvement par un principe in- 
corporel, qu'il le serait d'expliquer une idée par un 
mouvement. En général les modes d'un attribut quel- 
conque ont Dieu pour cause, en tant que Dieu est con- 
sidéré sous le point de vue de ce même attribut dont ils 
senties modes et non sous un autre point de vue^ Si 
donc l'on considère l'ordre des choses sous le point de 
vue de l'étendue, en d'autres termes si l'on regarde à Tu- 
nivers des corps, tout doit y être expliqué ou du moins 
explicable par des mouvements, comme si l'on consi- 
dère l'ordre de choses sous le point de vue de la 
pensée, ou, en d'autres termes, si l'on regarde à l'uni- 

i. De VÀme, Lemme 3, après la Propos. 13. 
S. Ibid. Propos. 5. 
3. Ibid. Propos. 6. 
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vers des âmes, tout £»*y doit expliquer par des idées*. 

On demandera : quel est donc le premier mouvement? 
Spinoza répond : il n*y a pas de premier mouvement, 
pas plus qu'il n'y en a de dernier. La durée, dans son 
écoulement infini du sein de Tétemité, forme une série 
où chaque instant suppose celui qui précède et est sup- 
posé par celui qui suit, sans commencement ni fin. De 
même l'étendue, immobile en soi, se développe dans le 
temps par une mobilité inépuisable. 

Est-ce à dire que dans ce progrès à l'infini Dieu soit 
absent ou inutile? Mais ce progrès étemel est celui de 
Dieu même; car c'est le progrès d'une activité infinie 
qui, dans l'ordre de l'étendue comme dans tous les or- 
dres d'existence, sort de l'immobilité de son essence 
éternelle et abstraite pour se réaliser successivement en 
traversant tous les degrés d'une mobilité sans terme. 

C'est ainsi que Spinoza se représente la nature. Elle 
l'orme une existence pleine et indépendante, une en soi 
6t enveloppant teutefois une diversité infinie. Et il n'y a 
point là de contradiction. Qu'est-ce, en effet, qui consti- 
tue l'unité d'un être corporel? qu'est-ce qui en constitue 
la variété ? Considérons les composés les plus simples, 
3ar exemple un minéral. Ce minéral n'existe, comme 
ndividu, qu'à une condition, c'est qu'il y ait un rapport 
constant entre le mouvement et le repos de ses parties. 
MLais cette condition suffit. Retranchez, en efi'et, d'un tel 
ndividu un certain nombre de parties, mais faites qu'elles 
ioient remplacées simultanément par un nombre égal 
le parties de même nature, il est clair que cet individu 
;on$er\'era sa nature primitive, sans que sa forme, son 

1. De VÀme, Schol. de la Propos. 7. 
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essence, en éprouve aucun changement * . Supposez ni am- 
tenant que lés parties qui composent un individu vien- 
nent à augmenter ou à diminuer, mais dans une teHe 
proportion que le mouvement ou le repos de toutes ces 
parties, cdnsfdérées les unes à Tégard des autres, s'opè- 
rent selon les mêmes rapports, Findividu conservera en- 
core sa nature première, et son essence ne sera pas al- 
térée^. Admettez enfin qu'un certain nombre de corps 
composant un individu soient forcés de changer la di- 
rection dé leur mouvement, de teUe façon pourtant qu'ik 
puissent continuer ce mouvement et se le communiquer 
les uns aux autres suivant les mêmes rapports qu'aupa- 
ravant, l'individu conservera encore sa nature, sans que 
sa forme éprouve aucun changement*. 

On voit par là comment un individu composé peut être 
affecté d'une foule de manières en conservant toujours sa 
nature. Or, jusqu'à ce moment, nous n'avons considéré 
que les composéS'kis plus simples. Si nous venons main- 
tenant à considëter uû individu comme composé lu^ 
même de plusiettf s individus de nature diverse, noos 
trouverons qu'il peut être affecté de plusieurs autres 
façons en conservant toujours sa nature; car puisque 
chacune de ses parties est composée de plusieurs corps, 
elle pourra, saâs que sa nature en soit altérée, se omu- 
voir tantôt avec plus de vitesse, tantôt avec plus de len- 
teur, et par suite communiquer plus lentement ou plus 
rapidement ses mouvements aux autres parties. Et main- 
tenant, si nous concevons un troisième genre d'individus 
formé de ceux que nous venons de dire, nous trouve- 



1. De l'Ame, Lemme 4, après U Propos, 13* 

S. Ibid. Leornie 5. 

I. Ibid, Lemme 6 et 7. 
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rons qu'il peut recevoir une fotile é' antres modifica^ioi» 
sans aucune altération de sa nature. Enfin, si nous poui^ 
suivons de la sorte à Tinfini, nous eoneevrons facilemaié 
que toute lanatwreest un seul individu, dont les parties^ 
c'es<rà-diretou&Ie»oorp8, varient d'une infinité de façons 
sani^ que rkidividu lai*ffiénie, dans sai totalité infinie, 
reçoive aueunchangem^t*. 

Spinoza éclarrei^ cette vue profonde sur la nature par 
un exemple ingénieux^ : « Imaginer, diWl, je vous prie, 
qu'uti peftit ver vfVë dans le sang, que sa vue soit assez 
perçante pour discerner les particules du sang, de la 
lymphe, etc., et son intelligence assez subtile pour 
observer suivant quelle loi chaque particule , à la 
rencontre d'une autre particule, rebrousse chemin on 
lui communique une partie de ce mouvement... Ce petit 
ver vivra dans le sang comme nous vivons dans une cer- 
taine partie de l'univers ; ri considérera chaque parti- 
cule du sang, non comme une partie, mais comme un 
tout, et il ne pourra savoir par quelle loi la nature uni*- 
verselle du sang en règle toute» les parties, et les force, 
en vertu d'une nécessité inhérente à son être, de se com- 
biner entre eHes de ftiçon qu'elles s'accordent toutes en* 
semble suivant un rapport déterminé. Car si nous sup- 
posons qu'il n'existe hors de ce petit univers aucune 
cause capable de communiquer au sang des mouvements 
nouveaux, ni ancun autre espace, ni aucun autre corps 
auquel le sang puisse communiquer son mouvement, il est 
certain que le sang restera toujours dan* le même état, et 
que ses particules ne recevront aucun autre changement 



1 . De VÀme, Scbol du Lemme 7. 

S. Leitre à Oldenburg, tome il, page 381 et sttifk 
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que ceux qui se peuvent concevoir par les rapports de 
mouvement qui existent entre la lymphe, le chyle, etc.; et 
de cette façon le sang devra être toujours considéré, non 
comme une partie, mais comme un tout. Or, comme 
il existe en réalité beaucoup d'autres causes qui modi- 
fient les lois de la nature du sang et sont à leur tour 
Codifiées par elles, il arrive que d'autres mouvements, 
d'autres changements se produisent dans le sang,,les- 
quels résultent, non pas du seul rapport du mouviement 
de ses parties entre elles, mais du rapport du mouve- 
ment du sang à celui des choses extérieures ; et de cette 
façon le sang joue le rôle d'une partie, et non celui d'un 
tout. 

« Je dis maintenant, ajoute Spinoza, que tous les corps 
de la nature peuvent et doivent être conçus comme nous 
venons de concevoir cette masse de sang, puisque tous 
les corps sont environnés par d'autres corps et se déter- 
minent les uns les autres à l'existence et à l'action sui- 
vant une certaine loi, le même rapport de mouvement 
au repos se conservant toujours dans tous les corps pris 
ensemble, c'est-à-dire dans l'univers tout entier; d'où il 
suit que tout corps, en tant qu'il existe d'une certaine 
façon déterminée, doit être considéré comme une partie 
de l'univers, s'accorder avec le tout et être uni à toutes 
les autres parties. Et comme la- nature de l'univers 
n'est pas limitée comme celle du sang , mais absolu- 
ment infinie, toutes ses parties doivent être modifiées 
d'une infinité de façons et souffrir une infinité de chan- 
gements en vertu de la puissance infinie qui est en 
elle. » 

A côté de cet univers infini des corps se développe 
l'univers infini des âmes et une infinité d'autres univers. 
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La Pensée est donc aussi un individu infini, immobile 
en soi dans la variété infinie de ses parties, parce qu'une 
même loi les enchaîne toutes dans un rapport éternelle- 
ment subsistant. 

Or, ces individus infinis d'eux-mêmes, la Pensée, 
rÉtendue, ne sont point isolés. Un même rapport les 
relie et les maintient. Ce sont des parties infinies d'un 
seul individu infiniment infini : unité suprême qui enve- 
loppe toute variété , maintient tout rapport , produit 
toute harmonie, identité incompréhensible où les corps 
et les âmes, la pensée et l'étendue, le réel et l'idéal, en 
un mot toutes les formes et tous les degrés de l'exis- 
tence viennent se pénétrer et s'unir. 

8 2- 
De Cunivers des âmes. 

Pour Spinoza, comme pour Descartes, l'essence de 
l'âme, le fond de l'existence spirituelle, c'est la pensée; 
la sensibilité, la volonté, l'imagination, n'étant que des 
suites ou des formes de la pensée. L'âme est donc, aux 
yeux de Descartes, une pensée. Spinoza ajoute qu'elle 
est une pensée de Dieu, et par là il donne à la défini- 
tion cartésienne de l'âme, soit qu'il l'altère, soit qu'il 
la développe, une physionomie toute nouvelle. 

La pensée divine, étant une forme de l'activité abso- 
lue, ne peut pas ne pas se développer en une suite in- 
finie de pensées ou d'idées ou encore d'âmes particu- 
lières. D'un autre côté, il implique contradiction qu'au- 
cune idée, aucune âme , en un mot, aucun mode de la 
Pensée puisse exister hors de la Pensée elle-même; tout 
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ce qui pense, par conséquent, à quelque degré et de 
quelque façon qu'il pense , en d'autres termes toute 
âme est un mode de la pensée divine, une idée de 
Dieu. 

Or, qu*e)tprime cette ^ite infinie d'âmes et d^idées 
qui découlent éternellement de la pensée divine? elle 
exprinie Tessence de Dieu. Mais le développement ii^i 
de la nature corporelle exprime-Ml autre chose que 
l'essence infinie et parfoite de Dieu? L'Étendue exprime 
sans doute l'essence de Diettf d'une tout autre fttçon que 
ne fait la Pensée, et de lè> hî différence nécessaire de 
ces deux choses ; mais elles expriment toutes deM la 
même perfection, la même infinité, et delà leur rapport 
nécessaire. 

Par conséquent , à chaque mode de l'étendue divine 
doit correspondre un mode de la pensée divine, et, 
comme dit Spinoza, l'ordre et la connexion des idées est 
le même que l'ordre et la connexion des choses^ De plus, 
de même que l'Étendue et la Pensée ne sont pas deux 
Substances, mais une seule et même Substance con- 
sidérée sous deux points de vue, ainsi un mode de 
l'Étendue et l'idée de ce mode ne sont qu'une seule et 
même chose exprimée de deux manières différentes. Par 
exemple, un cercle qui existe dans la nature et l'idée 
d'un tel cercle, laquelle est aussi en Dieu, c'est une seule 
et même chose exprimée relativement à deux attributs 
différents'. < Et c'est là, ajoute Spinoza', ce qui parait 



1 . Ibid», au SchoUe. 

1. Comp. Èthiquf, part. I, Schol. de la Propos. 17. —> Dans ces pasMget, 
Spinoia songe- t-il aui Kabbatistet ou à d*autres sectaires de race hébruqueî Sur 
ce point obscur et délicat, Toyei notre seconde Partie^ I, 

8. D9 tAm$, Propoa. 7. 
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avoir été aperçu comme à travers un nuage par quel- 
ques Hébreux qui soutiennent que Dieu, rintelligence 
de Dieu et les choses qu'elle conçoit ne font qu'un. » 

Une conséquence évidente de cette.doctrine, c'est que 
tout corps est animé; car tout corps eçt un mode de 
l'Étendue, et tout mode de l'Étendue correspond si 
étroitement à un mode de la Pensée que tous deux ne 
sont au fond qu'une seule et même chose. 

Spinoza n'a point hésité ici à se séparer ouvertement 
de l'école cartésienne. On sait que Doscartes ne voulait 
reconnaître la pensée et la vie que dans cet être ewél- 
lent que Dieu a fait à son image. Tout le reste n'est que 
matière et inertie. Les animaux mêmes qui ocQupent^es 
degrés les plus élevés de l'échelle organique ne trouvent 
point grâce à ses yeux. Il les prive de tout sentiment et 
les condamne à -n'être que des automates admirables 
dont la main divine a disposé les ressorts. Cette théorie 
donne à l%omme un prix infini .dans la .création; <m(tis 
outre qu'elle a de la peine à se mettre d*acoocd avec 
l'expérience et à se faire .accepter du sens commun, on 
peut dire qu'elle rompt la chaîne 4es êtres ,et :Qe le^^se 
plus comprendre «le progrès de la lUature. 

Cet abîme ouv^t par Bescartes entre l'homme et le 
reste des choses, Spinosa tn'lhésite pas à le comblera II 
est loin de rabaisser Thoauv^ et de l'égaler au;L ani- 
maux ; car, à ses yeux, :1a peirfection ,de.r^me se .mesure 



1. Je citerai un passage remarquable de Y Éthique : • Tous les individus de la 
fMrfuM^ dit Spinoza [Éthique^ ^%xi. 2, Sc)iol. ,4ie la propos. 12), sont animés à 
des ïi$grésdio$rt. Ds4ouk8 choses, sn effet, il y a nécessairement en Dieu une 
idée dont Disu est cause, de la même façon qu'il est cause de l'idée du corps 
humain, et, par conséquent, tout ce que nous disons de l'idée du corps humain, 
il faut Is dirsnécessairtmsni de l'idét de toute autre diose, quelconque. Et tou- 
tefois nous ne voulons pas nitr qws les idées M diffèrent entre elles comme les 
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sur celle des corps, et réciproquement. Par conséquent, 
à ces organisations de plus en plus simples, de moins 
en moins parfaites qui forment les degrés décroissant 
de la nature corporelle , correspondent des âmes de 
moins en moins actives, de plus en plus obscurcies, jus- 
qu'à ce qu'on atteigne la région de l'inertie et de la 
passivité absolues, limite inférieure de l'existence, comme 
l'activité pure en est la limite supérieure. 

Qu'est-ce donc que l'âme humaine dans une telle doc- 
trine? évidemment, c'est une suite de modes de la Pen- 
sée étroitement unie à une suite de modes de l'Étendue; 
en d'autres termes, c'est une idée unie à un corps, et, 
comme dit Spinoza : l'âme humaine, c'est l'idée du corps 
humam. 

Il est aisé maintenant de définir l'homme de Spinoza: 
c'est l'identité de l'âme humaine et du corps humain. 
L'âme humaine, en effet, n'est au fond qu'un mode de 
la substance divine ; or, le corps humain en est un au- 
tre mode. Ces deux modes sont différents en tant qu'ils 
expriment d'une manière différente la perfection divine, 
l'un dans l'ordre de la Pensée, l'autre dans l'ordre de 
l'Étendue; mais en tant qu'ils représentent un seul et 
même moment du développement étemel de l'activité 
infinie, ils sont identiques. Ce que Dieu est, comme 
corps, à un point précis de son progrès, il le pense, 
comme âme, et voilà l'homme. Le corps humain n*est 



objets eux-mêmes, de sorte que Vune est supériewre à l'autre et eontiêtU «ne 
réalité plus grande à mesure que l'objet de celle-ci est supérieur à Vobjet dé 
celle-là et contient plus de réalité. C'est pourquoi si nous voulons déterm'nn 
en quoi Vdme humaine se distingue des autres âmes et par où elle leur tii 
supérieure, il est nécessaire que nous connaissions la nature de «Of» objetf 
savoir : le corps humain, • — Gomp, Éthique, part, 8, Schol. de U Propos. &*• 
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que Tobjet de rame humaine; l'âme humaine n'est que 
ridée du corps humain. Uâme humaine et le corps hu- 
main ne sont qu'un seul être à deux faces, et, pour ainsi 
dire, un seul et même rayon de la lumière divine qui se 
décompose et se dédouble en se réfléchissant dans la 
conscience. 

Malgré la prodigieuse confiance que Spinoza laisse 
partout éclater en la vérité de ses systèmes, malgré 
ce calme dans l'affirmation que nul philosophe n'égala 
jamais, il ne faut pas croire qu'il se dissimule les 
difficultés dont sa théorie de l'homme est hérissée. 
A plusieurs reprises, il interrompt le cours de ses dé- 
ductions pour supplier le lecteur de ne point trop s'eflfa- 
roucher et d'attendre la fin'. Gomment, en effet, ne pas 
arrêter Spinoza pour lui dire : Que faites-vous de l'in- 
dividualité de l'homme? que faites-vous de son activité? 
de son identité personnelle? Quoil l'âme humaine est 
une idée de Dieu, et elle dit : Moi. L'âme humaine est une 
suite de pensées qui se poussent en quelque façon l'une 
l'autre comme des flots, et vous dites qu'elle est active. 
Elle s'échappe sans cesse à elle-même dans une mobilité 
que rien ne peut arrêter, et vous soutenez qu'elle per- 
siste dans l'être et a conscience de soi. 

Il est curieux d'observer ici les efforts sincères de 
Spinoza pour concilier avec les principes de sa doctrine 
l'individualité, l'activité, l'identité personnelle de l'âme 
humaine. 

On sait que pour lui l'âme humaine est un mode de 
Dieu. Or, Dieu est l'activité infinie au même titre qu'il 
est l'existence infinie. Si donc il a communiqué à l'âme 

i. De l'Âme, Schol. de U Propos. U« 

I. 10 
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humaine ccUo émanation de sa substance infime, une 
portion de son existence, il' a dû lui communiquer en 
même temps une portion de son activité.X*âme est donc 
active, et elle Test essentiellement. Autant elle a d'être, 
autant elle a d'activité. Être, pour elle comme pour 
Dieu, c'est agir, et son activité ne peut périr qu'avec soo 
essence. 

Ainsi donc, dit Spinoza, l'âme est une idée, Tidée du 
corps humain ; que manque-t^il à son unité ? Bile est 
une idée active, et par là même elle tend à persévérer 
dans l'être et à développer sa puissance ; que manque- 
tr-il à son activité? Enfin, en tant qu'idée, elle a cons- 
cience de soi ; car toute idée se représente elle-même en 
même temps qu'elle représente son objet. Une, active, 
se pensant elle-même, que manque-t-il à sa personna- 
lité? 

Cette unité, dira-t-on, est toute factice, puisque Tâme 
n'est pas une idée simple^ mais une idée composée de 
plusieurs autres idées, en d'autres termes, une collec- 
tion d'idées. 

Je l'accorde, répond Spinoza; mais cette collection 
est réglée par un rapport invariable qui en fait l'indi- 
vidualité. L'âme humaine, en effet, c'est l'idée du corps 
humain. L'individualité de l'âme humaine doit donc ré- 
fléchir celle du corps humain. Or, qu'est-ce qui consti- 
tue en général l'individualité d'un corps? ce n'est point 
le nombre, ce n'est point le mouvement de ses parties: 
c'est la proportion constante qui les enchaîne. Les par- 
ties du corps humain, par exemple, changent sans cesse: 
elles diminuent ou augmentent, elles se meuvent arec 
des degrés divers de vitesse et selon diverses directions: 
elles reçoivent une infinité d'actions différentes et féa- 
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gissent à leur tour d'une infinité de façons sur les autres 
êtres. Le corps humain n'est donc qu'une collection de 
modes toujours changeants. Et cependant le corps hu- 
main est un individu. Pourquoi cela? c'est qu'une loi 
constante, une proportion durable maintiennent toutes 
ces parties dans un rapport qui ne change pas. Il en est 
de môme pour l'âme; elle est une collection, je l'avoue; 
son unité est une unité de proportion, j'en conviens; mais 
si cette proportion suffit dans le corps pour en maintenir 
l'individualité au travers de mille variations toujours re-^ 
nouvelées, pourquoi l'âme ne serait-elle pas aussi tout 
ensemble une unité et une collection, un être à la fois 
identique et divers, en un mot, un principe stable au 
sein d'une mobilité régulière. Dieu seul est un d'une 
unité absolue, l'unité indivisible de l'éternité et de l'être; 
les modes sont des unités relatives et changeantes. Par 
la proportion constante de leurs parties, Us imitent au- 
tant qu'ils peuvent l'unMié de l'être, comme par la con- 
tinuité de leur mouvement ils en imitent Fétemité. 

Mais Spinoza a beau donner ici la torture à son géfùf$ 
ii développer toutes les ressources de la plus rare sou- 
)lesse, de la plus exquise pénétration; il y a quelque 
^hose de plus puissant que toutes les subtilités où ^ 
consume un grand esprit égaré, c'est l'autorité de la 
conscience. 

J'existe et je me sens exister. 11 n'y a pas de connais- 
ance plus claire, plus immédiate, plus certaine que 
elle-là. Or, je me sens exister à titre de principe actif, 
apable de se déterminer soi-même. Sans doute, il y a 
ie la variété dans mon être, car mon activité se déploie 
iversement, et comme elle a des limites diverses et ren- 
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contre des obstacles divers, je dois éprouver diverses 
passions. Mais mon existence n*est point dispersée dans 
la variété de ses déterminations; elle est une, et sa va- 
riété même n'est que le déploiement divers de son unité. 

Je ne suis donc point une collection d*idées, pas plus 
qu'une collection de sensations; l'unité d'une collection 
est une unité tout abstraite , une unité mathématique, 
un nombre. Or, je ne suis pas un être abstrait, mais 
un être vivant. Je ne suis pas un nombre , mais une 
force. 

L'âme, dira Spinoza, n'est pas une pure collection, un 
total ; c'est une collection dont les parties sont liées entre 
elles par un rapport constant. Soit; mais si un rapport 
constant peut jusqu'à un certain point constituer l'indi- 
vidualité d'un corps, considéré alors comme un pur 
agrégat, c'est-à-dire comme un phénomène destitué de 
toute activité propre et de toute vie, il ne saurait fonder 
l'individualité d'un être réel, d'une force véritable, d'une 
vivante unité. Le moi ne se reconnaît donc pas à l'image 
qu'en trace Spinoza, et cett« fausse image accuse d'er- 
reur tout le système. 

Ce n'est pas tout, le système lui-même peut être tourné 
contre Spinoza. Considérons en effet avec lui et sur s^> 
traces la nature pensante, l'univers des âmes dans son 
infinité. Qu'est-ce qu'une âme particulière? une partie 
de l'univers spirituel, exactement comme chacune des 
idées qui composent l'âme humaine est une partie de 
cette âme. De même, si nous envisageons la nature éten- 
due, l'univers des corps, nous trouverons que chaque 
corps individuel est une partie de cet univers infini, 
exactement au même titre que le cerveau par exemplt 
est une partie du corps humain. Or, l'univers des âmes 
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et celui des corps ne sont pas de pures collections, pas 
plus que Fâme humaine et le corps humain. Ces deux 
univers ont de Tunité. Comment Spinoza explique-t-il 
cette unité? Ici, une proportion ne lui suffit pas. Une 
lui suffit pas que le même rapport du repos au mouve- 
ment se conserve entre les parties de l'univers des corps, 
et qu'un rapport semblable entre les idées se conserve 
également dans Tunivers des âmes. Il faut à Tunivers 
des corps un principe d'unité et d'individualité, c'est 
rétendue absolue ; il faut à l'univers des âmes un prin- 
cipe d'unité et d'individualité, c'est la pensée absolue. 
A la proportion constante qui règne entre les mouve- 
ments de l'univers corporel, il faut une cause et un sujet; 
et une cause et un sujet sont également nécessaires à 
celle qui règle toutes les idées de l'univers spirituel. La 
Pensée ea soi, l'Étendue en soi, voilà ce sujet, voilà cette 
cause. Enfin la correspondance étroite des idées et des 
mouvements, l'analogie des deux proportions qui gou- 
vernent les âmes et les corps, demandent une cause der- 
nière. Cette cause, c'est la Substance, identique, une, 
active, qui constitue toute variété, maintient tout rap- 
port, explique enfin la vie universelle. 

Au nom de ces principes, je dis maintenant : Si le moi 
est un d'une unité réelle, s'il est identique d'une véri- 
table identité, s'il agit et s'il vit, il faut à la variété et à 
l'harmonie de ses actes un principe d'unité et d'indivi- 
dualité. Si un rapport constant entre les parties de l'uni- 
vers ne suffit pas, comme Spinoza le déclare expressé- 
ment lui-même, pour en constituer l'unité, un rapport 
constant entre les parties de l'âme ne suffit pas davan- 
tage. A ce rapport il faut un sujet, et à cette propor- 
tion constante, une cause. Ce sujet, cette cause, c'est 

10. 
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le moi, et le moi n'a pas de place dans le système de Spi- 
noza. Ce système est donc ici infidèle à Texpérience et à 
lui-mémo. Pour être conséquent et aller jusqu'à Textré- 
mité fatale où conduisait la logique, il fallait nier Funité 
de Fâme, nier son individualité, niel* son identité, comme 
déjà ou avait nié sa liberté» et dire hautement : Il n*y a 
qu'un individu véritable, comme il n'y a qu'un être vé- 
ritable, savoir : Dieu. 

§3. 
'De Vunion des âmes et des corps. 

Les vues de Spinoza sur la nature corporelle et spiri- 
tuelle le conduisirent à une théorie de l'union de l'âme 
et du corps, qui n'est point vraie sans doute, pas plus 
que tout son système, mais dont on ne peut pas trop 
admirer toutefois l'originalité, la suite et la grandeur. Je 
n'hésite point à dire qu'elle égale, si elle ne la surpasse 
point, la fameuse Harmonie préétablie de Leibnitz. J'a- 
joute qu'elle la fait clairement pressentir , et présente 
avec elle les plus curieuses analogies. 

On peut dire que dans l'histoire de la philosophie, ce 
n'^st point Descartes, ce n'est point Malebranche» mais 
bien Spinoza qui représente ce que j'appellerai volontiers 
l'idée cartésienne de la conmxunication des substances. 
Seul, il l'a comprijse dans son fonds ; seul, il l'a déve- 
lq[)pée dans toute sa rigueur et toute sa plénitude. 

On connaît les sentiments de Descartes sur l'union des 
^balances. Pour lui, le problème est beaucoup plus 
Muple que pour Leibnitz et pour Spinoza; car il n'admet 
d'autre âme dans Tunivers que l'âme humaine, et réduit 
tous les êtres organisés à des machines absolument pri- 
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vées de sentiment et de vie. Tout le problème, e*eat donc 
de savoir comment Tàme humaine est unie au corps hu- 
main. Cette simplification est assurément un des avan- 
tages métaphysiques de la théorie de Tanimal-machine ; 
mais on ne l'obtient qu'en choquant le bon sens, en mé' 
prisant Fexpérience, et, ce qui n'est pas moins grave, 
en. isolant l'homme au sein de l'univers et en rompant 
les liens qui l'unissent à tous les êtres. 

Ces inconvénients sont communs à Descartes et à Ma- 
lebranche. Us détruisent également la continuité du pro- 
grès de la nature. On ne comprend pas par quel acci- 
dent, par quel hasard, l'âme humaine se trouve unie à 
un corps. Ce n'est point là une suite des lois générales 
du monde, c'es^t une exception. Mais Descartes s'est em- 
barrassé de beaucoup d'autres difficultés que Male- 
branche a quelquefois heureusement évitées. Il admet que 
l'âme a pour essence la pensée, et le corps retendue , et 
qu'enU*e la pensée et l'étendue, il n'y a aucun rapport 
concevable. Voilà donc l'âme qui est dans le corps comme 
une étrangère. Je dis qu'elle est dans le corps, mais au 
vrai elle n'y est pas ; elle n'a, elle ne peut avoir aucun 
rapport avec le corps ; car la pensée n'en a pas et n'en 
pe.ut avoir avec, l'étendue. £t cependa^xt Descartes nous 
assure que l'âme a son çlége dans le corps humain , et 
que ce siège, c'est la glande pinéale. Mais cela ne s'en- 
tend véritablement pas; cela même est contradictoire. 
Coviment la pensée aurait-elle son siège dans le corps, 
rii^étendu dans l'étendu? De plus, l'âme n'ayant point 
de rapport avec le corps ne peut évidemment agir sur 
lui. Et cependant Descartes accorde à l'âme le pouvoir 
d'opérer des changements dans le corps. A la vérité, elle 
ne peut donner e^u corps du mouvement, mais elle peut 
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changer la direction des mouvements corporels. C'est 
mie nouvelle contradiction; car si Tâme est absolument 
incapable de mouvoir le corps, cela ne peut venir que de 
Fopposition absolue de la nature de la pensée et de celle 
de rétendue, opposition qui doit rendre l'âme absolu- 
ment incapable d'influer sur la direction d'un mouve- 
ment qu'elle n*a pas produit. 

Quoiqu'il en soit, Descartes pense que l'âme ne peut, 
naturellement et physiquement, mouvoir le corps. Pour 
qu'elle le meuve, il faut l'assistance divine. Or, on com- 
prend aisément que pour que le corps à son tour agisse 
sur l'âme, il faudra invoquer encore la divine assistance 
qui devient de plus en plus nécessaire. Et du jour où Ton 
fait intervenir Dieu dans la nature, il est bien difficile 
qu'il ne finisse pas par tout envahir. 

Le système des causes occasionnelles en est la preuve. 
Ce que j'ai appelé l'idée cartésienne de la communica- 
tion des substances s'y dégage et s'y éclaircit déjà beau- 
coup plus que dans le système de Descartes; mais il 
s'en faut encore que le père Malebranche l'ait embras- 
sée dans toute son étendue. 

Ici, l'âme n'agit plus sur le corps d'aucune manière, 
et dès lors le siège de l'âme n'est plus qu'un mot qui im- 
porte peu. Dieu seul agit sur l'âme. Dieu seul agit sur le 
corps. L'union de l'âme avec le corps n'est plus une 
union physique, naturelle; elle est toute métaphysique : 
elle consiste dans l'accord parfait des mouvements du 
corps avec les pensées de l'âme, et cet accord est fondé 
sur la sagesse de l'action divine. On pourrait même dire 
à la rigueur que dans le système de Malebranche il n'y 
a plus ni corps ni âmes. Les corps ne sont que des mo- 
dalités inertes de l'étendue ; les âmes, des suites de pen- 



INTRODUCTION, 117 

sées et de désirs sans activité, sans individualité vérita- 
bles, n est vrai que Malebranche accorde à Tâme, par 
des détours infinis, quelque ombre d'activité ; mais ce 
n'est là qu'une inconséquence. Au vrai, la vie, Factivité, 
désertent l'univers de Malebranche pour se concentrer 
dans la seule Cause vraiment cause, non plus cause oc- 
casionnelle, mais cause efBciente et réelle. 

Il est certain que le père Malebranche, avec un degré 
supérieur de pénétration, de rigueur et de hardiesse, 
aurait fait Tune de ces deux choses : ou bien il aurait 
abandonné son système, ou bien il aurait dit : L'âme 
n'est qu'un mode de Dieu, le corps en est un autre mode. 
Dieu seul est substance et cause; il est la substance et 
la cause des mouvements des corps et des corps eux-, 
mêmes, des pensées de l'âme et de l'âme elle-même; 
l'union de l'âme et du corps n'est que l'ordre des mo- 
difications de Dieu, qui se correspondent dans le 
développement de son être et s'identifient dans son 
fonds. 

Mais il faut faire un pas de plus. L'idée cartésienne a 
déjà de la suite et de la rigueur, elle manque d'étendue. 
Si en effet la suite des modalités du corps humain cor- 
respond à une suite de modalités de la pensée divine, 
pourquoi toute autre suite de modalités corporelles ne 
trouverait-elle pas en Dieu une série correspondante de 
modalités spirituelles? Les âmes des hommes sont des 
idées de Dieu; mais il y a en Dieu bien d'autres idées, 
par conséquent bien d'autres âmes. Or si les âmes des 
hommes, comme idées de Dieu, sont unies aux corps 
des hommes comme modes de l'étendue de Dieu, ces 
autres âmes doivent aussi être unies à des corps dispo- 
sés pour elles, et si elles sont inférieures à l'âme hu- 
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maine, elles doivent .être assorties à des corps moins 
parfaits que le corps humain. 

Il n'est point permis dB s'arrêter ici à tel ou tel degré 
du développement de la nature. Tout corps a une âme, 
toute âme a un corps; toute âme et tout corps doivent 
s.e correspondr^ dans toute la suite de leur vie, étant au 
fond identiques dans la substance. Voilà l'union vrai- 
ment intérieure et profonde, voilà la correspondance 
vraiment naturelle et nécessaire des êtres. 

Qui n'admirerait la suite, la rigueur, l'étendue, la 
clarté de cette conception? Et qui ne voit que c'est là 
véritablement l'idée cartésienne, mal démêlée par celui 
même qui en donna le germe, et qui déjà, tandis que 
Malebranche essayait de la dégager et de l'éclaircir, s'é- 
tait constituée et accomplie dans Spinoza? Voilà peut- 
étf.e le sens vrai du mot célèbre de Leibnitz : « Le spino- 
ziâme n'est qu'un cartésianisme immodéré. » Mais immo- 
déré est un m^t d'indulgence, et c'est conséquent qu'on 
voulait dire. 

Aussi, quand Leibnitz entreprit de réformer le car- 
tésianisme, ce grand esprit ne s'attacha point à telle ou 
teljle modification partielle. Il reprit l'édifice par les fon- 
dements; il toucha au principe même du système. Et de 
là une doctrine nouvelle, aussi régulière, aussi bien liée 
que celle de Spinoza, et qui lui ressemble même par une 
foule d'endroits ; mais si les proportions de l'édifice se 
ressemblent, la base est difi'érente, ainsi que la nature des 
matériaux. 

Pour Leibnitz comme pour Spinoza, il n'y a point d'ac- 
tion de l'âme sur le corps, je parle d'action physique; 
il n'y a qu'une communication métaphysique en Dieu*. 

1 . Leibnitz a dit plusieurs fois que Descartes serait arrivé infailliblement k la 
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A ce titre seulement, tout âme a un corps ; tout corps 
a une âme; c'est-à-dire que pour toute suite de pensées 
dans l'univers des âmes, il y a dans l'univers des corps 
une suite de mouvements. 

« Le corps d'une âme, dît Leibnitz, est son point de 
vue dans l'univers physique. » — « Le corps d'une âme, 
dit Spinoza, est son objet immédiat. » Pour l'un et l'au- 
tre philosophe, toutes nos connaissances, notamment 
celle du monde extérieur, sortent du propre fonds de 
l'âme, sans que le corps humain exerce sur elle aucune 
action réelle et lui transmette aucune image. 

Suivant Spinoza, c'est par la connaissance immédiate 
que l'âme a des affections de son corps qu'elle connaît 
les corps extérieurs, avec lesquels le corps humain a dés 
rapports, et de proche en proche tout l'univers; car 
toute chose a des rapports avec toutes les autres; or, à 
ce point de vue, Spinoza dirait fort bien avec Leibnitz 



doctrine de rharmonie préétablie, s'il eût connu les Téritables lois du mouTeroent. 
Descartes en effet pensait que Hans Tunivers la quantité du mouvement est cons- 
tante et la direction seule Tariable. Ost pourquoi il refusait à l'âme le pouvoir de 
donner au corps du mouvement, et lui accordait cependant la faculté de changer 
la direction des mourements corporels. Mais la vérité est, suivant Letbniti, que 
non-seulement la même quantité de force mouvante (plutôt que la quantité de 
mouvement) se eonser ve dans Tunlvers, mais encore la même quantité de direction, 
vers quelque côté qu'on la prenne dans le monde. C*est-à-dire que n l'on mène une 
droite quelcotiqûe, et qu'on prenne t&dt d6 eorps qu*on voudra, on trouvera, si 
Ton tient compte de tous les corps qui agissent sur ceux qu'on a pris, qu*il y aura 
toujours la même quantité de progrès d'un même côté, dans toutes les parallèles 
k la dn>tle qu'on a menée. — U suit de ce prinelpe que pour la direction des mou- 
vements de l'univers, comme pour ces mouvements eux-mêmes, l'intervention de 
l*âme est inutile. Par conséquent, les âmes n'agissent pu physiquement sur léi 
corps, ce qui est le point de départ de Tharmouie préétablie. — Or, il est inté- 
ressant de remarquer qu'avant Leibnitz, Spinoza était parti de la même loi géné- 
rale du mouvement dont parte Lefbnils, et avait abouti A la- même conséquence. 1>e 
là, les analogies que présentent sur ce point le Spinozisme et le Leibnitianisme. 
Spmoza admettait elpresiément que le mime faf>port du mouvement au repoe H 
conserve toujours dans tous les corfapris ensemble f c'est-à-dire dans Vunivera 
tout erOfer [Lettre à Otdenburg, tome Ht, page 3N8). Ce Serait donc, pour Spi- 
noza, une chose surnaturelle qu'un principe incorporel vint à changer soit la quan- 
tité, ioit la direction du moovement dans l'anivers. 
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que rame humaine est un miroir vivant où tout Vunivers 
vient se réfléchir. 

L'âme, dans Leibnitz, se développe sans le concours 
du corps par une suite continue de perceptions. L'âme, 
dans Spinoza, se développe également sans le concours 
du corps, par une suite de pensées, et ce qui est curieux, 
pour caractériser la régularité de ce mouvement, Spi- 
noza emploie l'expression fameuse de Leibnitz : c L'âme 
est un automate spirituel'. » 

<L Tout se produit dans l'âme, dit Leibnitz, comme si 
elle existait seule avec Dieu. » Les choses se passent de 
même dans le monde de Spinoza. Supprimez l'univers 
physique par abstraction, l'univers des âmes n'en est 
point altéré, et les idées des corps subsistent, quand les 
corps ne sont plus. 

Dans les deux systèmes, à chaque sorte d'âmes cor- 
respond une espèce particulière de corps : aux âmes les 
plus parfaites, les corps les plus parfaits. Toute âme a 
des pensées; mais les unes n'ont que des idées inadé- 
quates, comme parle Spinoza, ou des perceptions, comme 
dit Leibnitz. On n'y rencontre que passions, appétits, 
images. Les autres ont des idées adéquates, ou, en d'au- 
tres termes, à la perception elles joignent l'aperception; 
et de là la conscience, la raison, l'activité. Ce sont les 
esprits, les intelligences. 

Les corps, en tant que corps, sont réglés par des lois 
mécaniques : mais le dynamisme, la vie sont partout. 
Sur ce point, Leibnitz et Spinoza sont bien près de se 
donner la main. Mais la ressemblance est ici plus déli- 
cate à saisir, et d'autant plus curieuse. Il ne faut point 
croire que dans le système de Spinoza, Dieu produise di- 

1. De la Réforme de l'Entendement, tome III, page 333. 
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rectement les modes de la pensée, ni c<îux de l'étendue. La 
cause immédiate d'un mode de la pensée, c'est un mode 
antérieur, qui a lui-même pour cause immédiate un autre 
mode antérieur, et ainsi de suite à l'infini. Il en est exac- 
tement de même pour les modes de l'étendue. Or, ceci 
est parfaitement conforme à la doctrine de Leibnitz, où 
chaque perception d'une monade a sa raison suffisante 
dans une perception antérieure , et chaque mouvement 
dans un mouvement antérieur. Ainsi donc, sur tous les 
points qui viennent d'être signalés, les analogies sont 
frappantes et incontestables. 

On pourrait être tenté de les pousser plus loin encore. 
Je viens de dire que Spinoza ne pense pas que Dieu 
agisse immédiatement sur l'âme humaine; l'état del'âme, 
à un moment donné, a sa raison dans un état antérieur. 
Uais il ne faut pas conclure de là que Spinoza refuse ab- 
solument toute puissance à l'âme, et toute influence sur 
sa destinée. L'âme, par cela même qu'elle est un mode 
de l'existence de Dieu, est aussi un mode de sa puis- 
sance ; elle a doftc 4me part d'activité exactement cor- 
respondante à sa part d'existence. A ce titre elle agit, 
elle agit sans cesse, elle agit- essentiellement; car sa na- 
ture enveloppe nécessairement quelque effet. Il faut en 
dire autant du <;orps. Faisant partie de l'existence di-^ 
vine, il fait aussi partie de la divine puissance, et à ce 
titre il est doué d'une certaine tendance à l'action qui se 
développe et s'actualise sans cesse dans le progrès de 
ses mouvements. 

A regarder les choses de ce côté, Spinoza et Leibnitz 
se confondent. Mais cela même nous avertit de ne pas 
oublier les différences profondes, après avoir marqué les 
analogies. 

L ** 
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Entre toutes les différences que je n'ai point à épuiser 
ici, il en est une capitale. Le principe de la métaphysi- 
que de Leibnitz, c'est que Tessence de tout être est dans 
Faction. S'il a dit plusieurs fois que Tâme humaine est 
un automate spirituel, son expression a certainement 
excédé sa pensée, et, en tout cas, elle marquerait plu- 
tôt une déviation qu'une suite naturelle du système. 
L'idée cartésienne, dont le système de Spinoza donne 
le dernier mot, avait ôté l'action, la force, la vie à la 
nature pour la concentrer en Dieu. Leibnitz a resti- 
tué à la nature sa part légitime d'indépendance et d'ac- 
tivité propre. C'a été son entreprise philosophique, le 
but de sa vie : c'est aijx yeux de l'histoire le trait dis- 
tinctif de son système et son véritable titre d'honneur. 
Au contraire, dans le système de Spinoza, l'individualité 
des corps et surtout celle des âmes n'est introduite qu'à 
force de détours, et ne s'explique qu'à l'aide de raffine- 
ments d'abstraction qui couvrent des inconséquences né- 
cessaires. 

La doctrine de Spinoza sur l'union des êtres est donc 
essentiellement et purement cartésienne ; c'est le pur 
cartésianisme arrivé à son plus rigoureux, à son pins 
complet développement; mais si elle fait pressentir, si 
elle a pu préparer l'harmdnie préétablie, elle en diffère 
par un point capital. L'harmonie préétablie est encore, 
si l'on veut, cartésienne, mais d'un cartésianisme réformé 
dans son principe. 
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VIII. 

THÉORIE DB l'aME HUMAINE. 

De V Entendaient ou des idées, — De la Volonté 
ou des passions. 

C'est la préteution hautement avouée de Spinoza de 
construire une métaphysique où les données de l'expé- 
rience n'entrent pour rien, où tout découle strictement 
d'une seule idée, l'idée de l'Être. Fidèle à cette méthode 
périlleuse et hardie, nous l'avons vu déduire de l'idée 
de la substance infinie l'existence et la nature de Dieu , 
de la nature de Dieu son développement nécessaire, de 
cet infini développement l'existence d'une infinité d'uni- 
vers infinis dont deux seuls tombent directement sous 
notre connaissance, l'univers des corps et l'univers des 
âmes, enfin de la nature de ce double univers celle des 
élémeats qui le composent, l'ordre étemel de ces élé- 
nents, leur différence nécessaire et leur nécessaire 
dentité. Dans ce progrès de la déduction pure, il 
ieiable que Spinoza s'éloigne à chaque pas des hauteurs 
le r abstrait et de l'idéal pour s'approcher de plus en plus 
ie la réalité et de la vie; le voici qui touche enfin à la 
phère de l'expérience. Refusera -t-il d'y entrer? nous 
ira-t-il ce que l'âme humaine doit être avant de savoir 
e qu'elle est? osera-t-il nous présenter avec confiance 
î tableau complet, l'exacte copie de notre existence iur 
Jlectuelle et morale sans avoir regardé l'original? 
La bardiesse de Spinoza va jusque-là. De la nature de 
Ime humaine conçue à priori et déduite de la nature 
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de la pensée divine, il entreprend de déduire, toujours 
à priori, les lois de notre existence, les principes régu- 
lateurs de nos pensées et de nos actes, les conditions de 
notre destinée'. Sa psyôhologie découle nécessairement 
de sa métaphysique;, sa logique, sa morale, sa politique, 
sa religion, découlent nécessairement de sa psycho- 
logie, et ce vaste assemblage de spéculations forme une 
chaîne dont le raisonnement seul lie tous les anneaux. 

Mais il faut payer tribut à Texpérience, et elle ne se 
laisse pas éconduire de la sorte. Spinoza ne veut s'ap- 
puyer que sur des définitions et des axiomes ; c'est fort 
bien, mais voici deux de ses axiomes : 

L'homme pense. 

Nous sentons un certain corps affecté de plusieurs ma- 
nières'. 

Ici, la sévérité de la méthode géométrique est en dé- 
faut ; car ces axiomes sont des faits, et des faits que l'expé- 
rience seule peut fournir. 

Forcé de faire à l'expérience sa part, Spinoza la lui 
fera aussi petite quepossible^ Il ramènera sans cesse tes 
faits à leurs principes premiers, et si quelque débat s'en- 
gage entre le raisonnement. et l'expérience, entre un fait 
et une idée pure, c'est l'expérience qui aura tort, c'est 
le fait qui devra succomber. 



1 . Spinoza appelle dédaigneusement la psychologie expérimentale, conçue à U 
manière de Bacon^ hanc historiolam aninuB [Lettres, tome III^ p. 411). 

2. De l'Ame, Axiomes II et IV. 

3. Il ne sera pas inutile de faire remarquer ici que c*est seulement dans Fordrc 
des sciences métaphysiques que Spinoza exclut l'expérience ; il était loin <fen 
méconnaître l'usage dans des recherches d'une autre espèce. Voici un passage 
où la méthode d'observation et d'induction est décrite avec une précision par- 
faite : ■ Quel est, en effet, l'esprit de la méthode d'interprétation de la nature * 
elle consiste à tracer avant tout une histoire fidèle de ses phénomènes, pour abos- 
tir ensuite, en pariant de ces données certaines, à d'exactes définitions des cbose* 
naturelles. • {Traité théologico-poUtiquCf chap. xii, init.) 
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c Pour les esprits superficiels, dit quelque part Spi- 
noza, c'est une chose très-surprenante que j'entreprenne 
de traiter des vices et des folies des hommes à la manière 
des géomètres. Mais qu'y faire? cette méthode est la 
mienne... Je vais donc traiter de la nature des passions 
comme j'ai traité de la nature divine; et j'analyserai les 
actions et les appétits des hommes comme s'il était ques- 
tion de lignes, de plans et de solides'. » 

C'est un point établi pour Spinoza que l'âme humaine 
est une idée, ou pour mieux dire une suite d'idées. Or, 
comment l'âme humaine ainsi conçue aurait-elle des fa- 
cultés? Une faculté suppose un sujet; la variété des fa- 
cultés d'un mértie être demande un centre commun d'i- 
dentité et dévie. Or l'âme humaine n'est pas proprement 
un. être, une chose, et, comme dit Spinoza, ce nest pas la 
substance qui constitue la forme ou Vessence de f homme ' ; 
l'âme humaine est un pur mode, une pure collection d'i- 
dées. Or la réalité d'une collection se résout dans celle 
des éléments qui la composent. Ne cherchez donc pas 
dans l'âme humaine des facultés^ des puissances; vous 
n'y trouverez que des idées. 

Qu'est-ce donc que l'entendement? qu'est-ce que la 
volonté? des êtres de raison, de pures abstractions que 
le vulgaire réalise ; au fond, il n'y a de réel que telle ou 
telle pensée, telle ou telle volition déterminées'. 

Or ridée et la volition ne sont pas deux choses, mais 
une seule, et Descartes s'est trompé en les distinguant*. 



i . De l'Ame, Schol. de la Propos. 44. 
2. Éthique, part. 3, Préambule. 
B, De l'Ame, Vropos\ 10 etsouCoroll. 
4. Ibid., Scholie de la Propos. 48. 

11. 
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Â l'en croire, la volonté est plus étendue que l'entende- 
ment, et il explique par cette disproportion nécessaire 
la nature et la possibilité de Terreur. Il n'en est point 
^insi • : vouloir, c'est affirmer. Or il est impossible de 
pexcevoir sansafBriaer, comme d'afficmear sans percevoir. 
Une idé&n'eat point une simple im^tge, uaefigure muette 
tracée sur on tableau^; c!ô$t -m. y\\Qoi concept de la 
pensée, c'est un acte. Le vulgaiee s'imagine qu'on peut 
opposer sa volonté à sa pensée. Ce qu'on oppose à sa 
pensée en pareil cas, ce sont des affirQiations ou des né- 
gations purement verbales. Cancevez Dieu et essayez 
denier son existence, vous n'y parviendrez pas. Qui- 
conque nie Dieu n'en pense que le nom'. L'étendue 
de la volonté se mesure donc sur celle de l'entendement. 
Descartes abeaudire que s'il plaisait à Dieu de nous don- 
ner une intelligence plus vaste, U ne serait pas obligé 
pour cela d'agrandir l'enceinte de nqtre volonté* : c'est 
Stupposer que la volonté est quelque chose de distinct et 
d'un; mais la volonté se résout dan&lesvolitions, comme 
l'entendement dans les idées. La volonté n'est donc pas 
infinie, mais composée et limitée, ainsi que l'entende- 
ment. Point de volition sans pensée, point de pen- 
sée sans volition'; la.p^^sée, .c'est l'idée copsidécée 
comme représentative; la volition^ c'est encore l'idée 
considérée comme active ; dan^ la vie réelle > dans la 
complexité naturelle de ridée,.la pensée et l'action s'iden- 
tifient. 

1. Éthique, part. S, Propos. 49. 

2. De l'Amey Scbol. de la Propos. 49. 

3. Delà Béfarme de l'Entendement, tome III, page 317. 

4. De l'Ame, Schol. de la Propos. 49, pages 94, 95. 

5. • Il n'y a dans l'âme aucune autre volition, c'est- à dire aucune autre 
affirmation que celle que l'idée^ en tant qu'idée, envaloppe, • [Éthique, U, 
Propos. 49.) 



INTEODCCTIOi^. 127 

On objectera peut-être à Spinoza qu'il doit au moins 
reconnaître dans Tâme humaine une faculté, savoir, la 
conscience. Mais la conscience, prise en général, n'est à 
ses yeux qu'une abstraction, comme l'entendement et la 
volonté. 

Ce n'est pas que Spinoza ne reconnaisse expressément 
la conscience ; il la démontre même à priori, et c'est un 
des traits les plus curieux de sa psychologie que cette 
déduction logique qu'il croit nécessaire pour prouver à 
l'homme, par la nature de Dieu, qu'il a conscience de 
soi-même'. 

n y a, dit-il, en Dieu une idée de l'âme humaine % et 
cette idée est unie à l'âme comme l'âme est unie au corps. 
De la même façon que l'âme représente le corps, l'idée 
de l'âme représente l'âme à elle-même ; et voilà la cons- 
cience*. Mais l'idée de l'âme n'est pas distincte de l'âme, 
autrement il faudrait chercher encore l'idée de cette 
idée dans un progrès à l'infini. C'est la nature de la pen- 
sée de se représenter elle-même avec son objet. Par cela 
seul que l'âme existe et qu'elle est une idée, l'âme a donc 
conscience de soi. 

Telle est la théorie de Spinoza sur les facultés de 
rame humaine prise en général. Il va maintenant la 
considérer tour à tour comme représentative et comme 
active, comme pensée et connue volition, comme enten- 
dement et comme volonté. 

i . Spinoza démontre auMi à priori que le corps humain eiiste tel que nous Vb 
sentons. Voyez Éthique y part. 2, Schol. de la Propos. 12. 

2. De l'Âme, Propos. 20. 

3. Ihid., Propos. 21 etsonScbol. 
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Théorie de V Entendement. 

L'âmehumaineestuneidée,ridéedu corps humain. En 
tant qu'idée, Tâme se connaît elle-même; voilà la cons- 
cience. Entant qu'idée du corps humain, Tâme connaît le 
corps humain ; et comme les modifications du corps hu- 
main enveloppent la nature des corps extérieurs, l'idée 
du corps humain enveloppe la connaissance des autres 
corps; voilà les sens, ou, comme dit l'École écossaise, 
la perception extérieure^ Or les impressions des corps 
étrangers laissent des traces dans le corps humain, qui 
subsistent même quand ces corps étrangers sont absents 
ou détruits, de sorte que l'âme peut se les représenter ; 
voilà l'imagination». Enfin ces traces sont liées entre 
elles, dans l'âme comme dans le corps, suivant le même 
ordre que les impressions primitives qui les ont pro- 
duites; voilà la mémoire et l'association des idées». 

La conrcience, les sens, l'imagination, la mémoire, 
l'association des idées, tout cela n'est que la partie la 
plus humble de l'intelligence humaine. C'est la région de 
ïexpérience vague, des idées obscures et confuses, de la 
passivité et de l'erreur. 

L'âme humaine, en effet, ne connaît pas immédiate- 
ment le corps humain*, elle n'en connaît que les aflFec- 
tions. Par conséquent l'âme humaine ne se perçoit pas 
elle-même d'une manière immédiate, mais seulement 



1. De l'Ame, Propos. 16. 

2. Ibid,, Propos. 17, a^ec son Coroll. et son Sohol. 

3. Ibid.y Propos. 18et sonSchol. 

4. /Wd., Propos. 19. 
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en tant qu'elle a l'idée des afTections du corps humain '. 
Enfin l'âme ne perçoit aucun corps extérieur que par 
ridée des affections de son propre corps*. Or les idées im- 
médiates sont seules claires et distinctes. Nous n'avons 
donc aucune idée claire et distincte, aucune idée adé- 
quate, ni de l'âme, ni du corps humain, ni des corps 
extérieurs. 

Tel est l'état de l'âme humaine, tant que son activité 
ne s'est pas encore déployée; telle est la misérable con- 
dition où s'ensevelissent pour jamais les âmes vulgaires, 
toujours emportées par le flot mobile des sensations et 
des images, n'ayant de leur corps et d'elles-mêmes qu'un 
sentiment confus, ignorant Dieu, pleines de ténèbres et 
de hasard. 

Et toutefois l'âme humaine n'est pas faite pour les 
ténèbres, le sommeil et la mort, mais pour la lumière, 
l'activité et la vie. Elle est une idée, une idée de Dieu ; 
elle est destinée à penser, à comprendre, à vivre en 
Dieu. Comment s'opère cette merveilleuse transforma- 
tion qui rend l'âme à elle-même et à sa véritable des- 
tinée? 

L*âme humaine perçoit les affections du corps humain 
et celle des corps étrangers, et cette perception passive 
est complexe, variable et fugitive comme son objet. Mais 
qu'est-ce que les affections des corps et les corps eux- 
mêmes? des modalités de l'Étendue. Toute affection cor- 
porelle est donc dans l'Étendue et la stippose, comme 
l'effet suppose la cause, comme le mode suppose la subs- 
tance. Par conséquent toute idée d'une affection* corpo- 



1 - De l'Ame, Propos. 23. 
2. Ibid.y Tropos. 26. 
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relie enveloppe le concept derÉtendu^. Maintenant toutip 
idée, en niéxne temps qu'elle est l'idée d'un objet, est 
aussi l'idée de soir-même. Or, qi^' est-ce qu'une idée? une 
modalité de la Pensée. Toute i4ée est donc dans la Pen- 
sée, la suppose, et en tant qu'elle a conscieace de soi* 
même, elle en enveloppe le concept. Voilà deux con- 
cepts dans l'âme, celui de l'Étendue et celui dje la 
Pensée. Or l'Étendue etla Pensée sont dans la Substance ; 
d'où il résulte que le concept de l'Étendue et celui de la 
Pensée enveloppent le concept de la SubÂtaAce. Là s'ar- 
rête nécessairement le progrès delaconnaissaace ; parce 
que la Substance étant conçue par soi, il n'y a pas, il 
ne peut y avoir de concept plus élevé. 

Ainsi donc toute affection corporelle , si grossière 
qu'elle puisse être, enveloppe en son idée le concept su- 
blime de la Substance, ei la plufi humble, la plus obs- 
cure, la plus fugitive d^ nos perceptions, développée et 
éclaircie, contient Dieu*. 

Or, dans ce rapide élan qui traa$porte une &me libre 
de la région des choses qui passent au sommet le plus 
élevé de l'ordre intelligible, l'âme n'est plus déterminée 
extérieurement et par le concours fortuit des choses à 
percevoir tel ou tel objet; elle est déterminée intérieure- 
ment à la connaissance, elle s'y détermine dle-méme*. 
C'est du sein de sa propre nature, c'est du fond de son 
essence que les idées naissent et se développent; c'est 
une nécessité absolue, inbérente à la pensée mômue, qui 
conduit l'âme, suivant une ligne inflexible, à travers les 
degrés de l'ordre des choses, jusqu'à leur éterael pria* 



i . De l'Ame, Propos. 45. 

1. /btd., Scbol. de la Propos. 29. 
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ciT)e. L'âme est donc essentiellement active dans l'intui- 
tion intellectuelle, comme elle est essentiellement pas- 
sive dans la perception, et cette activité nécessaire étant 
l'essence de la liberté, il s'ensuit qu'esclave par ses sen- 
sations, l'âme n'est libre que par ses ôoncepts. 

Maintenant que représente toute intuition sensible? 
un corps, c'est-à-dire un mode de TÉtendue, composé, 
variable, déterminé au mouvement ou au repos par d'au- 
tres modes variables et composés de l'Étendue, qui eux- 
mêmes en supposent d'autres encore dans un progrès à 
l'infini •. Et qu'est-ce que l'intuition sensible elle-même? 
une idée aussi variable, aussi composée que son objet, 
un mode de la Pensée déterminé par d'autres modes 
antérieurs, qui sont déterminés par des modes nou- 
veaux, et toujours ainsi sans terme et sans repos. De là 
la confusion nécessaire de ce genre inférieur de connais- 
sance , par suite Terreur, qui a sa source dans des idées 
confuses , et par suite encore le mal, dont la racine est 
dans Terreur. 

Considérez au contraire les objets de Tintuition intel- 
lectuelle : la pensée absolue, Tétendue infinie, la Subs- 
tance, l'Être, la Perfection, objets éternels, simples, im- 
muables, existant en soi, cotiçus par soi, ne supposant 
rien au delà de soi. De là la clarté de ce genre sublime 
de connaissance, et ces idées distinctes, lumineuses, adé- 
quates, où Tâme se repose en toute sécurité, idées fé- . 
condes qui engendrent d'autres idées', et augmentent 
sans cesse notre activité, notre perfection, notre bon- 
heur. 



1 . De Dieuj Propos. 28. 

2. De l'Ame, Propos. 40. 
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Entre ces deux extrémités de la connaissance hu- 
maine, rintuition sensible, passive, fortuite, obscure,- 
confuse, etl'inluition intellectuelle, libre, active, claire 
et distincte, le raisonnement est une sorte d^intermé- 
diaire et de lien ! ; tantôt il part de la région sensible, 
encore aveugle, mal sûr de lui-même, cherchant des 
principes qu*il invoque sans les comprendre, qu'il pres- 
sent sans les posséder; tantôt, prenant son point d'ap- 
pui dans la région de T intelligence , assuré dans son 
cours, suivant la chaîne des êtres, à la lumière de l'idée 
même de l'être % et répandant la clarté de cette idée 
jusque dans les derniers degrés de l'existence. 

Dans ce développenient nécessaire d'une déduction 
toujours fondée sur des idées pures, comme dans la sim:- 
plicité, la clarté, la liberté parfaite de l'intuition intel— 
lectuelle, ni l'erreur, ni la contradiction, ni le doute ae 
peuvent trouver aucune place. Le doute en effet naît à la 
suite de la contradiction, et la contradiction est fille de 
Terreur. 

Or qu'est-ce que l'erreur ? rien de positif. Essayez en 
effet de concevoir un mode positif de la Pensée qui coiis- 
titue l'essence de l'erreur. Un tel mode ne peut évidem- 
ment se trouver en Dieu, puisque toutes les idées, en 
tant qu'elles se rapportent à Dieu, sont vraies * . Il faudirait 
donc qu'il pût exister et se concevoir hors de Dieu; mais 
rien ne peut être ni être conçu qu'en Dieu*^; l'erTenr 
n'est donc pas une chose positive. D'un autre côté, elle 



1. De l'Àme^ Schol. l de la Propof. 40. 

t, Delà Réforme de l'Entendement, tome III, p. 30Î el suît. 

3. De l'Ame, Propos, 33. 

4. Ibid.y Propos. 32. 
9. Ibid,, Propos. 15. 
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ne peut consister dans une absolue privation de con- 
naissance* (car on ne dit pas que les corps se trompent 
ou soient dans Terreur, mais seulement les âmes], ni dans 
l'absolue ignorance d'une chose, car autre chose est Vi- 
gnorance, autre chose Terreur ; il faut donc que Terreur 
consiste dans la privation de connaissance qu'envelop- 
pent les idées inadéquates, c'est-à-dire les idées muti- 
lées et confuses'. Par exemple, les sens me montrent 
le soleil éloigné de moi d'environ deux cents pieds. Je 
pense, j'affirme que le soleil est à deux cents pieds de la 
terre, et je me trompe. Pourquoi cela? c'est que j'ignore 
les preuves mathématiques qui établissent la vraie dis- 
tance du soleil. L'errreur est donc un mélange de con- 
naissance et d'ignorance. En effet, ne pas voir le soleil, 
ce n'est pas se tromper, et je ne tombe dans Terreur tou- 
chant la distance du soleil qu'à condition de voir le so- 
leil. D'un autre côté, quand je pense que le soleil est à 
deux cents pieds de moi, il n'y a rien là de positivement 
faux. Car je vois en effet le soleil à cette distance, et alors 
même que les physiciens m'ont fait connaître son prodi- 
gieux éloignemcnt, je continue de le voir assez près de 
moi. L'erreur n'est donc ni une connaissance absolument 
et positivement fausse, ni une absolue privation de con- 
naissance : elle est tout entière dans une connaissance 
incomplète, ou, comme dit Spinoza, dans une idée ina- 
déquate. 

L'erreur ne peut donc pénétrer dans la région des 
idées claires % ni par conséquent la contradiction et le 
doute. Comment le doute subsisterait-il quand la ra- 

1. DeVAiMy Ppopog. 35, 

S. Ibid., Propos. 3 & et son SchoU 

3. /6<d., Propos. 41 et 42. 

I. *2 
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cine du doute est détruite? « Celui qui a une idée yraie, 
dit avec un bon sens profond Spinoza, sait en ffième 
temps qu'il a cette idée et ne peut douter de la vérité de 
son objet •.» C'est le fait d'un sophiste ou le caprice 
d'un esprit malade de chercher une règle de vérité plus 
certaine qu'une idée claire et distincte. La lumière se 
montre elle-même en montrant tout le reste, et elle se 
fait distinguer des ténèbres. Ainsi la vérité est sa mar- 
que à eJle-mêmeet la marque du faux». 

Au premier coup d'œil, rien de plus simple que ces 
principes de Fidéologie et de la logique de Spinoza ; mais 
que de difficultés s'accumulent pour qui les veut enten- 
dre à fond et les accorder avec l'ensemble du système! 
Comment Spinoza peut-il dire quel'âme humaine ne con- 
naît pas le corps humain, du moins en lui-même, tandis 
qu'il définit l'âme humaine : l'idée du corps humain? 
Quoi! l'essence de l'âme humaine, c'est de représenter 
le corps humain, et elle ne saisit que d'une manière mé- 
diate et partielle son objet propre et immédiat ? Mais 
supposons qu'il en soit ainsi : n'est-Il pas sui*prenant 
d'entendre dire â un logicien si exact que, dans le corps 
humain, que l'âme ne connaît pas, rien ne peut arriver 
qui ne soit perçu nécessairement par l'âme humaine* : 
proposition exorbitante et qui vient inopinément don- 
ner une extension démesurée à la sphère tout à l'heure si 
rétrécie de nos connaissances I Ce n'est pas tout : après 



1. De VÀmf, Propos. 43. 

1. /6(d., SchoUe de la Proposition 43. — On ne s*étonnert p«s qii*Qa de 
Axiomes par où commence V Éthique soit celui-ci : Une idée vraie doit e'atcûtd^ 
avec son objet. {De Dieu, Axiome 6.) 

3. Ibid-, Propos, il. 



INTUODUCTiOiV. 135 

avoir refusé à rame humalae la connaissance adéquate 
de cette paxcelle de matière à laquelle elle est unie, sait- 
0^ ce que Spinoza M accorde? la connaissance adér 
quate de Yïnûnie et étamelle essence de Dieu'. Ainsi ce 
qjue nous connaissons la mieux, c'est Finfiai, c'est ria- 
visible; et ce que nous connaissons le nu>ins, c'est notre 
corps, c'est nous-iaémes. N'y a-4ril pas là tout ensemble 
un excès d'orgueil et un excès d'bumilité égalemeatéloi- 
gaés du vrai? 

Considérez maintenant l'âme humaine, non plus 
comme idée du corps humain^ mais comme mode de la 
pensée divine. A ce point de vue, l'âme est une idée de 
Dieu, et l'univers infini des âmes n'est que le dévelop- 
pement infini de la pensée de Dieu. Or, dans la vie par- 
faite d'une intelligence parfaite, où est la possibilité de 
l'erceur? Comment les idées de Dieu toaxberaient-elles 
dans la confusion, étant claif es et distiuetes de leur na- 
ture? 

Spinoza ne recule devait aucune de ces difficultés, et 
il croit les résoudre toutes ensemble par une distinction 
^rès - difficile à comprendre, il n'en disconvient pas, 
mais piarfaitement conforme à l'esprit de sa phiiosophie. 

L'âme humaine, dit-il, est par essence l'idée du corps 
lumaln, et cette idée est en Dieu. Mais à quel titre et 
îomment est-elle en Dieu ? L'idée d'une chose particu- 
ière et qui existe en acte a Dieu pour cause, non pas en 
ant qu'infini, mais en tant qu'il est affecté de l'idée 
l'une autre chose particulière et qui existe en acte, idée 
lont Dieu est également la cause en tant qu'affecté d'une 
roisième idée, et ainsi à l'infini ^ 



1. De l'Ame j Propos. 47, 
2. Ibid.j Propos. 9. 
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n suit de ce principe que si l'âme humaine, ou, en 
d'autres termes, l'idée du corps humain est en Dieu, ce 
n'est pas en tant que Dieu constitue l'essence de l'âme 
humaine, mais en tant qu'il est affecté de plusieurs au- 
tres idées*. En conséquence l'âme humaine ne connaît 
pas le corps humain en lui-même ; elle ne le connaît que 
par les idées des affections qu'il éprouve, et par suite 
elle n'a du corps humain, des autres corps et de soi- 
même, qu'une connaissance indirecte, mutilée et con- 
fuse. 

Maintenant l'âme humaine a l'idée de Dieu : à quel 
titre et comment conçoit-elle cette idée? Spinoza l'a fait 
voir : c'est que l'âme humaine a l'idée des affections du 
corps humain^ et que cette idée enveloppe la connais- 
sance de l'essence de Dieu. Or à quel titre et comment 
l'âme humaine a-t-elle l'idée des affections du corps hu- 
main? c'est que l'idée des affections du corps humain 
est en Dieu, en tant qu'il constitue la nature de l'âme 
humaine'. Mais, s'il en est ainsi, il semble que ces idées 
que nous avons des affections du corps humain devraient 
être claires et distinctes; d'où vient qu'elles sont con- 
fuses? (( C'est, dit Spinoza , qu'elles enveloppent la na- 
ture des corps extérieurs ainsi que celle du corps hu- 
main lui-même* ; et non-seulement du corps humain, 
mais aussi de ses parties. Or, la connaissance adéquate 
des corps extérieurs, et celle des parties qui composent 
le corps humain, sont en Dieu*, en tant qu'il est affecté, 
non de l'âme humaine, mais d'autres idées; par consé- 



1. De l'Âme, Propos. 19. 

2. Ibid.f Propos. 12 et 19 

3. Par la Propos. 1 6, p. 2. 

4. Par les Pr ?os. 24 et 25, p. 2. 
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quent les idées des affections du corps humain, en tant . 
qtt*elles se rapportent seulement à Tâme humaine, sont 
comme des conséquences séparées de leurs prémisses, 
c'est-à-dire évidemment des idées confuses*. » 

L'âme humaine serait donc réduite à des idées con- 
fuses sur toutes choses, si elle n'était douée de la faculté 
de ramener la diversité des perceptions à l'unité, et de 
concevoir ce qui est commun à toutes choses et se trouve 
également dans le tout et dans la partiel Or de tels ob- 
jets ne peuvent être conçus que d'une manière adéquate* ; 
car ridée de ces objets est en Dieu, en tant qu'il consti- 
tue la nature de l'âme, et ces objets étant d'une simpli- 
cité et d'une indépendance parfaites, rien n'en peut mu- 
tiler la notion. 

Ainsi donc, pour résumer cette obscure théorie, l'idée 
du corps humain est en Dieu, non pas en tant qu'il cons- 
titue l'essence de l'âme humaine, mais en tant qu'il cons- 
titue Fessence de plusieurs autres âmes; et c'est pour- 
quoi l'âme humaine ne connaît qu'imparfaitement le 
corps humain, les corps extérieurs et elle-même. L'idée 
des affections du corps humain est en Dieu, à la vérité, 
entant qu'il constitue l'essence de l'âme humaine, et 
c'est pour cela que l'âme humaine perçoit nécessairemen t 
tout ce qui arrive dans le corps humain; mais comme les 
affections du corps humain enveloppent la nature des 
corps extérieurs et du corps humain lui-même, doni 
l'âme n'a et ne peut avoir qu'une connaissance inadé- 
quate, il s'ensuit que l'âme humaine ne connaît que très- 
confusément ce qui arrive dans le corps humain et dai..^ 



1. De VÀmej Propos. 28. 
f . IlHd,, Propos. 37 et 38. 
3. Ibid.f Propos. 89. 
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Il suit de ce principe que si Vâme humaine, ou, en 
d'autres termes, Vidée du corps humain est en Dieu, ce 
n*est pas en tant que Dieu constitue Tessence de Tâme 
humaine, mais en tant qu'il est affecté de plusieurs au- 
tres idées*. En conséquence Tâme humaine ne connaît 
pas le corps humain en lui-même ; elle ne le connaît que 
par les idées des affections qu'il éprouve, et par suite 
elle n'a du corps humain, des autres corps et de soi- 
même, qu'une connaissance indirecte, mutilée et con- 
fuse. 

Maintenant l'âme humaine a l'idée de Dieu : à quel 
titre et comment conçoit-elle cette idée? Spinoza l'a fait 
voir : c'est que l'âme humaine a l'idée des affections du 
corps humaiUj et que cette idée enveloppe la connais- 
sance de l'essence de Dieu. Or à quel titre et comment 
l'âme humaine a-t-elle l'idée des affections du corps hu- 
main? c'est que l'idée des affections du corps humain 
est en Dieu, en tant qu'il constitue la nature de l'âme 
humaine'. Mais, s'il en est ainsi, il semble que ces idées 
que nous avons des affections du corps humain devraient 
être claires et distinctes; d'où vient qu'elles sont con- 
fuses? «C'est, dit Spinoza, qu'elles enveloppent la na- 
ture des corps extérieurs ainsi que celle du corps hu- 
main lui-môme* ; et non-seulement du corps humain, 
mais aussi de ses parties. Or, la connaissance adéquate 
des corps extérieurs, et celle des parties qui composent 
le corps humain, sont en Dieu*, en tant qu'il est affecté, 
non de l'âme humaine, mais d'autres idées; par consé- 
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quent les idées des afiections du corps humain, en tant . 
qu'elles se rapportent seulement à Tàme humaine, sont 
comme des conséquences séparées de leurs prémisses, 
c'est-à-dire évidemment des idées confuses \ » 

L'âme humaine serait donc réduite à des idées con- 
fuses sur toutes choses, si elle n'était douée de la faculté 
de ramener la diversité des perceptions à l'unité, et de 
concevoir ce qui est commun à toutes choses et se trouve 
également dans le tout et dans la partie ^ Or de tels ob- 
jets ne peuvent être conçus que d'une manière adéquate* ; 
car ridée de ces objets est en Dieu, en tant qu'il consti- 
tue la nature de l'âme, et ces objets étant d'une simpli- 
cité et d'une indépendance parfaites, rien n'en peut mu- 
tiler la notion. 

Ainsi donc, pour résumer cette obscure théorie, l'idée 
du corps humain est en Dieu, non pas en tant qu'il cons- 
titue l'essence de l'âme humaine, mais en tant qu'il cons- 
titue l'essence de plusieurs autres âmes; et c'est pour- 
quoi l'âme humaine ne connaît qu'imparfaitement le 
corps humain, les corps extérieurs et elle-même. L'idée 
des affections du corps humain est en Dieu, à la vérité, 
entant qu'il constitue l'essence de l'âme humaine, et 
c'est poiir cela que l'âme humaine perçoit nécessairement 
tout ce qui arrive dans le corps humain; mais comme les 
affections du corps humain enveloppent la nature des 
corps extérieurs et du corps humain lui-même, don- 
l'âme n'a et ne peut avoir qu'une connaissance inadé- 
quate, il s'ensuit que l'âme humaine ne connaît que trè^ 
confusément ce qui arrive dans le corps humain et dai>.^ 
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les corps e&térieurs. Maintenant f idée des aiflSactions du 
corps humain, si confuse qu'elle soit, enveloppe le god:- 
cept de rÉtendue et le concept de la Passée, et par cob- 
séquent la connaisaaAcede ressenee dûviae. Ore^tte con- 
naissance est en Dieu, en taoi qu*il constitue la nature 
de rame humaine ; et oommeelle e^.paipfaiteinent simple 
et ne dépend absolument d'aucuiiie auke, elle ne peoi 
être que parfaitement adéquate. 

Il y a donc, suivant Spinoza, une règle générale pour 
distinguer une idée nécessairement adéquate d'une idée 
nécessairement inadéquate. « Quand nous affirmons, dit- 
il» que rame humaine perçoit ceci ou cela, nous n'affir- 
mons pas autre chose sinon que Dieu, non pas en tant 
qu'infini, mais en tant qu'il s'exprime par la nature* de 
r.àme humaine, ou bien en tant qu'il en constitue l'es- 
sence, a telle ou telle idée; et lorsque nous disons que 
Dieu a telle ou telle idée, non plus seulement en tant 
qu'il constitue la nature de Tâme humaine, maisen tant 
qu'il a en même temps l'idée d'une autre chose, nous 
disons alors que l'âme humaine perçoit une chose d^one 
façon partielle ou inadéquate*. » 

Il est fort à craindre que cette explication de rimper- 
fection des connaissances humaines et de l' origine de 
nos erreurs en même temps que de nos plus sublimes 
connaissances, ne paraisse à tout le monde obscure au- 
tant qu'artificielle. Nous sommes loin de penser qu'elle 
ne soit pas en effet très-artificielle et très-arbitraires; mais 
avant de la juger il faut la comprendre, et pour ht coiia- 
prendre il la faut éclaircir. Qu'on songe que cette théorie 
de l'adéquation et de l'inadéquation des idées touche 

I. De l'Ame, CoroU.^de la Propos. 11. 
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aax points les plus essentiels et les plus profonds de la 
doctrine de Spinoza, et notamment à toute sa théorie de 
la ixieen Dieu et de Timmortalité de Tàme*. 

Si nous entendons bien Spinoza, rftme humaine doit 
être emmsigée sous^ deivx points de vue, parce qu'elle a 
deux rapports essentiels , Tun au monde et au temps, 
l'autre à Dieu etàTéternité. 

Envisagée dans son rapport à Dieu, Vtme est un mode 
étemel de la pensée divine; sou existence est parfaite en 
soi et immuable; c'est une idée de Dieu, claire, distincte, 
adéquate, exempte de changement et d'erreur. Mabdte- 
nant considérez l'âme, non plus dans l'éternité, mais 
dans le temps, *non plus eu Dieu, mais dans le monde : 
l'âme est l'idée du corps humain. Or le corps humain 
est un être composé d'une infinité de parties, etiuir- 
même est une partie d'un tout infiniment composé: 
toutes ces parties dépendent l'une de l'autre, se déter- 
minent l'une Fautce, agissent et pâtissent d'une infinité 
de façons. L'idée du corps humain est aussi un être comr- 
posé^et dépendant comme son objet. Elle comprend une 
infinité d'idées particulières ; et elle-même est une par- 
tie de l'univers infini des idées, où, comme dans l'uni- 
vers des corps, toute paartie est liée aux autres parties, 
agit sur elles et en reçoit l'action. 

L'âme humaine ainsi envisagée est pleine d'obscurité, 
de confiision et d'art eur. En effet, la suite des idées est 



i . Spinoza lentait lui-même que sa doctrine aurait bien de la peine à se faire 
comprendre et accepter. Il s'interrompt, contre son usage, pour exhorter ses lec- 
teurs à la patience : 

t Ici, dit-il (Schol. de la Propoa. 12, part. S), les lecteurs vont sans doute être 
irrètés^ et il leur tiendra en mémoire mille choses qui les empêcheront d*avancer ; 
ï'est pourquoi je les prie de poursuivre lentement avec moi leur rhemin^ et de 
(uspendre leur jugement jusqu'à ce qu*Us aient tout lu. » 
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infinie dans la durée, et Tâme humaine ne remplit qu'os 
point du temps; Tunivers des (îorps n'a pas de bomeSi 
et l'âme humaine n'est que l'idée d'un certain corps; 
elle ne peut donc connaître l'univers que de son point 
de vue, c'est-à-dire d'un point de vue très-particulier et 
très-déterminé. 

n y a donc dans l'âme deux modes d'existence, et pour 
amsi dire deux vies : une vie en Dieu, vie étemelle et 
parfaite, et une vie temporelle, pleine de misère, d'er- 
reur et d'imperfection. De là deux ordres de facultés 
dans l'âme : celles qui se rapportent au monde, facultés 
passives, qui n'embrassent les choses que d'une manière 
partielle et déterminée ; celles qui se rapportent à Dieu, 
facultés essentiellement actives et capables d'embrasser 
leurs objets avec plénitude ^ L'imagination, les sens, la 
mémoire, perçoivent les choses dans la durée comme 
contingentes ; mais la raison conçoit les choses comme 
nécessaires % et il est de sa nature d'apercevoir tous ces 
objets sous la forme de l'éternité». ^ 

De là ce beau théorème de Spinoza, justement admiré 
de Schelling : 

« Notre âme, en tant qu'elle connaît son corps et soi- 
même 80U8 le caractère de l'éternité, possède nécessairement 
la connaissance de Dieu, et sait quelle est en Dieu et est cm- 
çue par Dieu*, » 

Maintenant comment s'opère le passage de la vie éter- 
nelle de l'âme à la vie temporelle et imparfaite? quel est 
le nœud de ces deux existences? L'âme humaine comme 



1 . Éthique, part. 5, Coroll. de la Propos. 40. 
S. De lAme, Propos. 44. 

3. Ibid,, Coroll. II. 

4. De la liberté, Propos. 30. 
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idée éternelle de Dieu, Fâme humaine comme idée pas- 
sagère d*un corps périssable, ce ne sont pas deux choses, 
mais une seule. L'âme humaine en tombant de Fétemité 
dans le temps ne se sépare pas de Dieu; supposer cela, 
ce serait supposer que Dieu peut se séparer de lui-même. 
L'âme humaine, comme mode étemel de la pensée, c'est 
Dieu envisagé dans la fécondité non encore développée 
de son être; Fftme humaine, comme idée du corps hu- 
main, c'est Dieu encore, envisagé dans un moment pré- 
cis de son développement étemel à travers la durée. 

Si vous considérez Fentendement infini de Dieu, tout 
y est lumière, ordre, action, Ferreur n'y a aucune place; 
mais si vous le considérez, non plus dans la totalité in- 
finie de ses idées, mais dans une partie, cette partie, 
par cela même qu'elle est une partie, telle partie et non 
pas telle autre, n'est plus un entendement infini, clair, 
lumineux, distinct, mais une âme, un individu, un moi, 
limité dans son existence, uni à une partie déterminée 
de l'univers des corps, apercevant toutes choses, non en 
elles-mêmes, mais dans leur rapport avec soi. De là 
toutes les erreurs et toutes les misères de Findividualité. 
£n un sens, Dieu n'y tombe pas ; car, en soi, il est la 
Pensée qui comprend tout d'une manière parfaite. £n 
un autre sens, il y tombe; car une âme particulière, yn 
moi, c'est un moment de la vie de Dieu. Or, pour com- 
prendre complètement Dieu et complètement Fâme hu- 
maine, il faut unir les deux sens et identifier les deux 
points de vue. 

La Pensée est donc une vie parfaite qui a son principe * 
dans Fétemité, et son développement sans terme dans 
le temps. La Pensée, dans sa perfection éternelle, c'est 
proprement Dieu ; la Pensée dans sa vie, ce sont les âmes. 
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La Pensée éternelle enveloppe éternellement toutes l«s 
ftmes; chaque âme est donc à la fois étemelle par son 
rapport à la Pensée éternelle, et passagère par son rap- 
port au corps. Comme étemelle, Tâme est exempte de 
toute erreur et de tout changement; comme temporelle, 
eUe est sujette à Terreur. Pour se dégager de l'erreur, il 
lui suffit de se ramener sans cesse à son principe; elle 
n*est plus alors telle ou telle âme, telle ou telle idée, tel 
ou tel moi; elle est Dieu môme : Dieu, dis-je, qui se perd 
en quelque sorte sans cesse en se développant dans la 
durée par les degrés successifs de Tindividualité et qui 
se retrouve sans cesse en ramenant sans cesse la variété 
de ses effets à Tunité de leur cause immanente, et en 
forçant Tindividu à se nier soi-même pour redevenir 
libre et parfait au sein de Tétre qui le créa. 

Théorie de la Volonté ou des Passions. 

Un individu , un être déterminé , n'est autre chose 
qu'une forme déterminée de l'existence absolue*. Or 
l'existence absolue est idaitique à l'activité absolue * ; 
tout être est donc actif au même titre qu'il existe, et sa 
part d'activité se mesure exactement sur sa part de réa~ 
lité. D'un autre côté, nul être n'a rien en soi qui le puisse 
détruire; car la définition d'un être quelconque contioit 
TafSrmation et non la négation de son essence; en d'au- 
tres termes, elle pose son essence et ne la détruit pas *. 



i. De Dieu, CorolUde la Propof. S5. 

S. Ibid., Propos. 34. — Comp. ÉtMque, p. 4, 

S. Dee Paatione, Propos. 4 et 5. 
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Si donc tout être est actif de sa nature, et s*il ne con- 
tient en soi rien qui supprime son existence, il s'ensuit 
que tottt être, autant qu'il est en lui, s'efforce de persé- 
vérer dans son être ' ; et cet effort est son essence mémey 
son esseiice aqtaeUe % laquelle n'enveloppe aucun temps 
fini, mais une durée indéterminée*. 

L'homme, comme tant antre être, a donc sa part d'ac- 
tivité, et en vertu de son essence, il tend à persévérer 
indéfiniment dans son être. Voilà l'appétit, qui ne se 
rapporte exclusivement ni à l'ème ni au corps, mais à 
l'homme tout entier, dont il constitue l'essence. Or, 
l'âme a conscience d'elle-même, et à ce titre elle sent cet 
effort permanent par où elle tend à persévérer dans son 
être. Voilà le désir ou la volonté. Le désir ou la volonté 
ne sont donc rien de plus que l'appétit exclusivement 
rapporté à l'âme et ayant conscience de soi *. 

Spinoza appelle l'âme humaine une idée, mais on 
peut la définir lovti aussi bien dans son système : un 
désir ou une activité qui a conscience d'elle-même. Ces 
définitiims sont identiques ; car dans l'âme humaine 
comme en Dieu, la pensée et l'action se pénètrent mu^ 
tuellement, l'abstraction seule les distingue, etcomme 
tout l'être et toute l'aetiviié de l'âme bimiaine sont dans 
les idées qui la composent, plus elle a d'idées, plus elle 
a d'être et d'activité. 

Si l'âme humaine était isolée et indépendante dans la 
nature, il n'y aurait en elle qu'activité, perfection, Itt'* 
sQièf e, et eUe persiiteralt éternellement dans son être ; 



1. Des Passions, Propos. 6. 

2. Ibid., Propos. 7. 

3. Ibid., Propos. 8. 

4. Ibid Propos. 9 et son SchoU 
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mais rame humaine n'est qu'une partie de la nature, on 
atome d'un monde infini. L'existence et l'action deVàme 
humaine dépendent donc jusqu'à un certain point de 
l'existence et de l'action de tous les autres êtres, la na- 
ture étant un système organisé où tout se tient, et où 
une loi éternelle règle les rapports de toutes les parties 
et coordonne la vie de chacune d'elles à la vie univer- 
selle *. Or tantôt l'action de l'âme humaine est favorisée 
par les causes étrangères, tantôt elle y rencontre des 
obstacles. Voilà l'origine de la passion. 

L'âme humaine est une idée; toute idée implique une 
afSrmation çt par conséquent une action. L'âme humaine 
^st donc toujours active; mais quand cette activité per- 
manente rencontre un obstacle, l'état de l'âme n'est plus 
une suite immédiate de son essence; en d'autres termes, 
l'âme n'est plus cause adéquate de ses déterminations, 
mais seulement cause partielle '. Ses idées ont alors 
deux causes : d'une part, l'activité propre de l'âme ; de 
l'autre, l'activité d'un nombre infini de causes étran- 
gères que l'âme humaine ne peut apercevoir que d'une 
manière très-confuse. Au lieu d'avoir des idées claires 
•et distinctes, des idées adéquates , l'âme n*a plus que 
des idées inadéquates et mutilées ; au lieu d'agir, elle 
pâtit». 

La passion n'est donc qu'une moindre action del*àme 
humaine. Si l'âme agissait avec plénitude, elle existerait 
avec plénitude, elle serait Dieu. Si l'âme était absolu- 
ment passive, elle serait entièrement livrée à Tempire 
des causes étrangères et comme absorbée par la nature. 

1. Lettre à Oldenbwrg, tome ni, pag. 349 et siût. 

S. Des Pcuêicns, Défin. 1. 

Z, Ibid., Défia. 2 ; Propos. 1 et 3. 
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Cessant d'agir, elle cesserait d'étro. La vie humaine est 
donc une activité nécessairement incomplète, une pen- 
sée nécessairement obscurcie, un désir nécessairement 
contrarié; et tout cela est nécessaire, parce que la vie 
humaine n*est pas la vie universelle, mais une de ses 
formes, en d'autres termes, parce que l'homme n'est 
pas Dieu, mais une partie de Dieu '. 

Qu'arrive-t-il maintenant chaque fois que Tâme hu- 
maine reçoit l'action d'une cause étrangère? De deux 
choses l'une : ou la puissance de penser de l'âme hu- 
maine est favorisée, ou elle est contrariée. Dans le pre- 
mier cas, la perfection ou l'être de l'âme humaine est 
augmenté ; dans le second, il est diminué. Par consé- 
quent, le désir qu'a l'âme de persévérer dans son être 
est satisfait dans le premier cas et contrarié dans le 
second. Mais un désir de l'âme comblé, qu'est-ce autre 
chose que la joie? et ce désir blessé ou incomplètement 
satisfait, qu'est-ce autre chose que la tristesse? La joie 
et la tristesse résultent donc nécessairement du désir, 
qui résulte lui-même de la nature de l'âme, et Spinoza 
peut les définir de la sorte : La joie est une passion par . 
laquelle l'âme passe aune perfection plus grande^ et la tris- 
tesse : une passion par laquelle l'âme passe à une moindre 
perfection ^ 

Un être éternel et parfait est inaccessible à la tristesse, 
et même à la joie , parce qu'il est incapable de pâtir 
et que le désir de persévérer dans l'être est en lui 
éternellement satisfait; mais tout être imparfait et qui 
tombe dans le temps jst sujet aux passions et à cette 



i. De l'Esclavage, Propos. 2, 3, 4, 5 et 6. 
2. Des Passions, Schol. de la Propos. 1 1 . 
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alternative de joie et de tristesse qu'on appelle la w. 

Spinoza ne vent reconnaître dans l'âme que ces tiois 
passions primitives : le désir, la joie et la tristesse ' ; et 
il se charge avec ces données si simples d'expliquer 
cette prodigieuse diversité des passions humaines qui 
décourage l'observation la plus patiente et semble dé- 
fier l'analyse. Rien n'est curieux pour un philosophe 
comme d'assister à cette espèce 4'anatomie du cœur 
humain : Spinoza le démonte pour ainsi dire pièce à 
pièce, et par une analyse d'une rare subtilité, la plus 
régulière , la plus systématique, la plus complète qui 
peut-être ait jamais été essayée, il ramène ce méca- 
nisme si compliqué, si divers, si mobile, à l'action de 
trois ressorts essentiels. 

Qu'est-ce que l'amour et la haine? rien de primitif, 
mais des suites nécessaires de la joie et de la tristesse. 
Unissez à la joie ou à la tristesse l'idée des causes qui les 
produisent, et voilà l'amour ou la haine *. On dira que 
l'amour est plus qu'une idée, qu'il est aussi une ten- 
dance. Spinoza est le premier à le reconnaître ; il fait 
dériver Tamour de la joie, qui elle-même vient du désir. 
L'activité du désir se communique à Tamour, et l'âme 
tend vers l'objet aimé de toute la force de son être. 

L'espérance et la «crainte ne sont encore autre chose 
que des suites particulières de la joie et de la tristesse. 
L'espérance est une joie mal assurée^ née de V image dTuru 
chose future ou passée dont la présence à venir ou le retour 
sont pour nous incertains; et la crainte : une tri$tesu 



1 . De» Pastiont, Schol. de la Propoi. il ^ Cf. Défin. des Passiont, Eipbc 
de la Défin. 4. 
t. Ibid., Schol. de la Propos. 13. — Conp. Défn. dn Pom., Delta. ««17 
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$md assurée , née aussi de l'image tune chose douteuse *. 
Retranchez le doute de ces affections, Tespérance et 
la crainte deviennent la sécurité et le désespoir '. 

La joie et la tristesse, venant à se combiner en sens 
diKôTS avec l'amour et la haine, avec la crainte et Tespé- 
rance, produisent une infinie variété de passions nou- 
velles. Par exemple, l'envie, qui n'est autre chose que 
ia haine, en tant qu'elle dispose l'homme à se réjouir du 
malheur d'autrui et à s'attrister de son bonheur * ; la ja- 
lousie, passion complexe, où la haine pour Tobjet aimé 
se mâle à Taffection qu'il nous inspire et à l'envie pour 
notre rival * ; l'émulation qui peut se définir : le désir 
d'une chose, produit en nous, parce que nous nous représetif 
tons nos serrtblablçs animés du même désir ^ ; le regret^ 
espèce particulière de tristesse produite par l'absence 
de l'objet aimé'; l'humilité, autre sorte de tristesse, née 
du sentiment de notre impuissance ' ; la paix intérieure 
ou acquieseence, passion des vrais philosophes, joie su- 
blime, née de la contemplation de nous-mêmes et de 
notre puissance d'agir '. 

L'analyse ne peut épuiser les combinaisons infinies des 
passions humaines ; mais il suffit qu'elle en découvre les 
lois fondamentales et les ramène à leurs principes. Or, 
ces principes sont d'une simplicité et d'une généralité 
parfaites. Ils se résolvent tous en effet en une teadanoe 



«. Des PcusiorUf Schol. 2 de la Propos. 18. — Com^, Dé fin . des Pats». 
»é6n. 19 et 13. 

2. Ibid., DéSa. 14 et 15. 

3. Ibid-, Schol. de la Propos. 24. 

4. Ibid., Sobol. de la Oropos. 35. 

5 . Appeadice de la part . 3 de V Éthique, Défin. 33. 
6 Définition des Passhns, Déûn. 32. 

7. Ibid , Défm. 26. 
8- Ibid., Défin. 25. 



148 INTBODUCTION. 

commune à tous les êtres, savoir : le désir de persé- 
vérer dans Têtre. Ce désir, favorisé ou contrarié, donne 
naissance à la joie et à la tristesse, lesquelles produisent 
tout le reste. 

Spinoza supprime ici évidemment un élément fonda- 
mental de la passion, je veux dire le plaisir et la dou- 
leur. La passion n*est pour lui qu'une idée confuse; la joie 
ou la tristesse, qu*un accroissement ou une diminution 
de rétre. C*est substituer au phénomène sa cause méta- 
physique. Mais il fallait réduire tous les phénomènes de 
Tâme à celui de la pensée, et comme dans l'analyse de 
l'activité on avait supprimé l'élément fondamental, la 
liberté, dans l'analyse de la sensibilité on supprime la 
sensation elle-même. Grâce à ces mutilations arbitraires, 
toutes les passions s'expliquent par le désir ; et le désir 
lui-même étant déjà réduit à l'affirmation que toute idée 
enveloppe, on trouve aisément dans une psychologie 
aussi docile la confirmation de ce principe que la méta- 
physique avait donné a priori : l'&me humaine est un 
mode de la Pensée. 

IX. 

MORALE DE SPINOZA. 

Du libre arbitre, — Du Bien et du Mal, — De Vamour de 
Dieu. — De l'immortalité de rame, 

Spinoza a résumé d'un seul mot sa psychologie, q[uand 
il a dit : « L'âme humaine est un automate spirituel '. i 
Cet automate est mû par trois ressorts : le désir» la joi( 

i. De la Réforme de VEntendem'nt, tome II, pag. 300. 
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et la tristesse. Or, le désir, c'est Fétre même de Tâme; 
la joie et la tristesse, c'est Fêtre-de l'âme, augmenté ou 
diminué par l'action des causes étrangères. L'âme ne 
s'appartient donc pas à elle-même, elle appartient à la 
Nature' ; elle ne fait pas sa destinée, elle la subit; et, 
pour emprunter à Malebranche sa bizarre et forte ex- 
pression, elle n'agit pas, elle est agie. 

Se peut-il comprendre maintenant que le problème 
moral ait sa place dans la philosophie de Spinoza ? Ce 
problème, en effet, le voici : comment l'homme doit-il 
régler sa destinée pour qu'elle soit conforme à l'ordre 
et au bien ? Le problème moral suppose donc deux con- 
ditions : premièrement, que l'homme soit capable de 
régler sa destinée , de diriger à son gré sa conduite , eh 
un mot, que l'homme soit libre ; secondement, qu'il 
existe un bien moral, un ordre absolu auquel l'homme 
doive conformer toutes ses actions. Ces deux conditions 
sont même si étroitemeût liées qu'une seule supprimée 
rend l'autre inutile, de sorte qu'il suffit de nier, soit 
l'ordre moral, soit le libre arbitre, pour rendre toute 
morale impossible. Qu'importe, en effet, qu'il existe une 
loi naturelle, si je ne suis pas le mattre d'y obéir, et si je 
puis innocemment la violer? Et si je suis libre, mais 
d'une liberté sans règle, tout alors est légitime, et le 
devoir et le droit n'existent pas pour moi. 

Interrogez maintenant Spinoza sur ces deux objets, le 
libre arbitre et l'ordre moral. Sa pensée est aussi claire, 
aussi tranchante, aussi résolue, sur l'un que sur l'autre; 
il les nie tous deux, non pas une fois, mais en toute ren- 
contre, à chaque page de ses écrits, et toujours avec une 

I . •Une faut point s'imaginer j dit Spinoza, que l'homme soit dcms la nature 
comme un empire dans un autre empire, • (Prérace de la partie 3 de V Éthique.) 

13. 
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énergie si inébranloihle, une conviction si profonde est si 
calme, que Tesprit en est confondu et comme effrayé. 
C'est que le libre arbitre et le sentiment du bien et da 
mal ne sont, après tout, que des faits , et entre des faits 
et une nécessité logique, Spinoza n'hésita pas. Reste à 
comprendre qu'après ce démenti éclatant donné à la 
conscience du genre bumain au nom de la logique, Spi- 
noza vienne ensuite proposer auK hommes une morale 
dont il a par avance détruit les conditions. C'est ici qu'il 
&ut se donner le spectacle de la radicale insuffisance du 
spinozisme, et des puissants et inutiles efforts d'une 
grande intelligence dévoyée aux prises avec l'impossible. 

Du libre arbitre, 

DeuK chemins divers peuvent e<mdiiii« un philosophe 
à nier le libre arbitre : ou bien -on le déclare impossible 
a priori, parce qu'il est abeo^lument incmiciliable avec 
certains principes qu'on cr'esA formés sur la nature des 
choses ; ou bien on le rejette aposùeriom^ comme un lût 
qui n'existe réellement f>as,cOommeuneiUttsion dugenre 
humain dont le pi^stige se dissipe dovanit une observa- 
tion approfondie de la consciencae« 

Spinoza nie le libiie4irbitre a priori et a posteriori; a 
priori, au nom de la nature de Dieu et de l'ordre de ses 
développements ; a posteriori^ wx nom de cette mathé- 
matique des passions qui soumet tontes Jes actions hu« 
mainesà des lois invariables. Mais il ne lis nie pa» seule- 
ment dans l'homme; il le nie aussi^en Dieuat^ans tante 
la nature il le nie, en un mot^ de toutes les façons dont 
on peut le nier. 



IHTBODinSIIOir. 151 

Dieu esl libre, toutefois, dans ce système ; nais on sait 
de quelle liberté ' : elle consiste dans Tabsolue nécessité 
d'un étemel développement. Cette liberté toute meta- 
physi<ine, si différente de la liberté morale, Dieu seul la 
possède, suivant Spinoza. Car Dieu seul agit par une 
nécessité parfaite immédiatement inhérente à sa nature; 
tout le reste agit par la nécessité de la nature divine, 
c'est-à-dire par une nécessité plus ou moins imparfaite, 
suivant qu'elle est fondée d'une manière plus ou moins 
médiate sur la suprême nécessité. A ce compte, soit 
qu'on entende la liberté au sens de Spinoza, soit qu'on 
l'entende au sens de tout le monde, l'homme et tous les 
êtres de la nature en sont également privés. 

Il n'y a rien de contingent dans l'ordre des choses ' ; car 
tout ce qui existe et agit est déterminé par Dieu même à 
l'existence et à l'action^; et il est aussi absurde de sup- 
poser qu'un être que Dieu ne détermine pafi à l'action s'y 
déterminera de soi-même, que de s'imaginer qu'une fois 
déterminé par Dieu à l'existenoe et à l'action , cet être 
pourra se rendre indéterminé V L'action d'un individu 
Bst fondée sur son être ; l'êire d'un individu est fondé sur 
'être de Dieu. Supposer qu'un individu trouvera autre 
>art qu'en Dieu le principe de son action, c'est supposer 
[u'il trouvera hors de l'être le principe de son être, ce 
[ui imtplique. 

Qu'est-ce donc qu'une dHNK contingente ^? est^e une 
hose qui puisse égalementiêtre ou ne pas être, être ceci 
u être cela? Mais ce aont là des chimères de l'imagina- 

1. De Dieu j Déûn. 7. 

2. Ibid., Propos. Î9. 

3. Ibid,, Propos. 26. 

4. Ibid,j Propoi. «7. 

5. Ibid., Sebol. 1 de la Propos. t3. 
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tien, qui, ne voyant que les effets, nie les causes qu'elle 
ne voit pas. Pour la raison, tout ce qui est, doit être; tout 
ce qui est de telle façon, doit être de cette façon ; ce qui 
arrive à tel point précis du temps ne pouvait arriver une 
minute avîgit, ni une minute après, sans que Tordre en- 
tier des choses ne fût troublé, sans que le hasard n'en- 
vahît le développement divin, sans que Dieu cessât d'être 
nécessaire, c'est-à-dire d'être Dieu • . 

Dieu seul du reste est nécessaire, de cette nécessité 
étemelle, absolue, toujours égale à elle-même. Les choses 
finies, tout en résultant nécessairement de la nature di- 
vine, ne peuvent exister que dans la durée d'une manière 
bornée et successive. Elles apparaissent au jour marqué 
dans l'éternité, mais pour disparaître bientôt et céder la 
place à d'autres êtres. Rien d'arbitraire, rien de désor- 
donné dans ce mouvement perpétuel qui crée, détruit et 
renouvelle sans cesse toutes choses ; chaque être est dé- 
terminé à l'existence et à l'action par un autre être éga- 
lement déterminé à l'existence et à l'action par un être 
antérieur, et ainsi de suite à l'infini ^ Les mouvements 
produisent les mouvements, les idées enfantent les idées, 
suivant une loi fondée sur la nature môme de la Pensée 
Qt de l'Étendue, et dans une correspondance parfaitt- 
qui a pour base l'identité en Dieu de l'Étendue et de la 
Pensée ^ Celui donc qui pourrait embrasser dans sa 
totalité infinie le double développement de l'Étendue et 
de la Pensée, c'est-à-dire l'ordre entier des choses, n'y 
verrait rien de contingent, de libre, d'accidentel, mais 
une suite géométrique de termes liés entre eux par une 



1. De Dieu, Propoi. 23. 

2. Ibid.f Propos. 28. 

3. De l'Ame, Propos. 7 et son SchoU 
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loi nécessaire. Pour nous, êtres d*un jour, atomes dans 
l'infini, intelligences bornées dans un corps périssable, 
nous ne pouvons remonter la chaîne infinie des caijuses , 
et quand nous concevons Texistence d'un être sans con- 
naître la cause qui doit le produire, nous appelons cet 
être contingent ' . 

La contingence des choses, le libre arbitre, le désordre, 
le hasard, tout cela u*est donc que notre ignorance. Au 
fond tout est nécessaire : en Dieu, d'une nécessité immé- 
diate, qui fait l'essence de sa liberté , dans les choses, 
d'une nécessité médiate qui exclut à la fois la liberté 
parfaite et absolue, et cette infidèle et fantastique image 
de la parfaite liberté que les hommes appellent le libre 
arbitre. 

Considérez maintenant la nature de l'homme, telle que 
Spinoza la conçoit et la décrit. Dans ce petit monde en- 
visagé à part, le libre arbitre ne peut pas plus trouver 
place que dans l'ordre général des choses. 

Qu'est-ce en effet que l'homme de Spinoza? un mode 
de la Pensée correspondant à un mode de l'Étendue. 
Voilà, à ce qu'il semble, l'âme parfaitement distincte du 
corps; et il est vrai qu'en un senSf aucun philosophe, pas 
même Descartes, n'a plus complètement séparé ces deux 
parties de l'homme que ne fait Spinoza; mais aucun 
aussi ne les a plus étroitement unies. Tout dans l'âme se 
rapporte au corps; l'activité, la perfection, l'être même 
de l'âme se mesurent sur l'activité, la perfection, l'être 
du corps. On peut considérer l'âme sous deux points de 



1 . Voyez le Scholie de la Propos. iA de VÉthinxie, part. 2. — Comp. Ethique, 
part. 4, Dcnii. 3 et 4. 
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Tue, comme pensée et comme désir. Comme pansée, elk 
a pour ûrbjet le corps humain, et chacmie de se3 idées 
pariâoulières représente une affection particulière do 
corps humain. Comme désir, Tobjet propre de rftme, 
c'est la conservation du corps; la source de ses joies et 
de ses tristesses, de ses amours et de ses haînes, c'ei( 
raccpoissement ou la diminution de la puissance du 
corps'. Le croirait-on? la plus sublime de nos pensées, 
l'idée de Dieu, la plus sublime de nos affections, Famour 
de Dieu, ont un rapport étroit avec le corps ^ Et ce n'est 
pas seulement dans cette vie que l'état de l'âme dépend 
des organes. Notre avenir au delà du tombeau en dépend 
également, et Spinoza déclare en termes exprès que la 
perfection du corps mesure exactement les droits do l'àoB 
à l'immortalité : 

« Celui dont le corps est propre à un grand nombre à 
fonctions, a une âme dont la plus grande partie est ét^ 
nelleK » 

Il est clair que, dans une pareille doctrine, l'action de 
l'âme est aussi fatale, aussi géométrique en quelque sorte 
que celle du corps. Tel état du corps étant donné, un état 
correspondant de l'âme est également donné. Ce qui dans 
le corps est tendance aveugle, affection mécanique, est 
dans l'âme désir et passion. Or, de quoi dépendent les 
tendances et les affections du corps humain? elles dé- 
pendent sans doute pour une certaine part de son activité 
propre, mais pour une part infiniment plus grande, de 
l'activité des corps étrangers. De même, comme le dit 
expressément Spinoza, la force et l'accroissement de telk 

I. Dm Paaaions, Propos. 10, 11, lî, 13. 

%, Delà Ubtrti, Propos. 14. — Gomp. Schol. de U Propos. «0. 

a. Ibid., Propos. 39. 
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m telle passion et le degré cm elle persévère dans l'existence 
ne se mesurent point par la puissance avec laquelle nous fai- 
sons effort pour persévérer dans l'existence , mais par le rap- 
port de la puissance des causes extérieures avec notre puis- 
mnce propre*'. Or, c*est encore une déclaration expresse 
de Spinoza, que la force par laquelle l'homme persévère 
dans l'existence est limitée, et que la puissance des causes ex- 
térieures la surpasse infiniment *. On croira peut-être qu'il 
y a dans l'âme quelque autre principe d'action capable 
de s'opposer aux mobiles passionnés de notre nature? 
Nullement. Une passion, dit Spinoza, ne peut être em- 
pêchée ou détruite que par une passion contraire et plus 
forte'. Et la vraie connaissance du bien et du mal, en 
tant que vraie, ne peut empêcher aucune passion, elle 
ne le peut qu'autant qu'on la considère comme une 
passion*. 

Ainsi donc, que l'on considère tour à tour la nature 
divine et le caractère de son développement. Tordre uni- 
versel des choses, l'essence de l'âme et son rapport avec 
le corps, les divers éléments de sa nature, les mobiles 
divers de ses actions , tout est nécessaire, tout est fatal, 
tout est réglé par un ordre inflexible, et le libre arbitre 
en Dieu comme dans l'homme, dans la sphère de la rai- 
son comme dans celle de l'expérience, est également in- 
concevable. 

D'où vient donc que la masse entière du genre humain 



- De l'Esclavage, Propos. 5. * 

2* Ibid., Propos. 2, 3, 4. — Comp. if «t'orne de la part. 4. 
3 • Ibid,, Propos. 7. On remarquera aussi la proposition précédente : • La force 

Vune passion peut surpasser la puissanoê de l'homme, de façlm qu'efb s'àt' 

zche obstinément à lui, • 
4. Ibid., Propos. 14. — ■ la connaismmce du bien ou du mal, dit pliM hatit 

pinoza, n'est autre chose que la passion de taJoisoudela^trieUtee, en^USM ^ 

ous en a/wns conscience, t Propos. 8, 
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proclame le libre arbitre? c'est que la masse du genre 
humain vit sous Tempire de Timagination et des sens, 
dans un profond oubli de la raison. Le vulgaire n'est-il 
pas convaincu que Fâme meut le corps à son gré 'î Or, 
• peut-on concevoir qu'une pensée donne du mouvement 
aune étendue*? 

Le libre arbitre est une chimère de môme espèce, flat 
teuse pour notre orgueil, et en réalité fondée sur notre 
ignorance. Nous avons conscience de nos actions et nous 
ne connaissons pas les causes qui les déterminent \ YoiU 
cette fausse et vaine liberté dont nous sommes si fiers: 
« C'est ainsi que l'enfant s'imagine qu'il désire libremenl 
le lait qui le nourrit; s'il s'irrite, il se croit libre de 
chercher la vengeance ; s'il a peur, libre de s'enfuir. C'est 
encore ainsi que l'homme ivre est persuadé qu'il prononce 
en pleine liberté d'esprit ces mêmes paroles qu'il voudrait 
bien retirer ensuite, quand il est redevenu lui-même... No 
révons-nous pas quelquefois que nous tenons certaines 
choses cachées en vertu d'une décision semblable à celle 
qui nous fait taire ces choses pendant la veille? Ne 
croyons-nous pas en songe faire librement des actions 
qu'éveillés nous ii' oserions pas accomplir? Or, je vou- 
drais bien savoir s'il faut admettre dans l'âme deux es- 
pèces de décisions libres, les fantastiques et les réelles 
Que si on ne veut pas extravaguer à ce point, il faut né- 
cessairement accorder que cette décision de l'âme, qut 
nous croyons libre, n'est au fond que l' affirmation que 
toute idée, en tant qu'idée, enveloppe nécessairement ' 



1. Dei PoêiUmi, Schol. de la Propoi. t, 
t. Éthique, part. 5, Préambule. 
8. De l'Âme, Schol. de la Propoi. 85. 
4. lltid., Propoi. 59. 
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Par conséquent, ces décisions de F âme naissent en elle 
avec la même nécessité que les idées. Et tout ce que je 
puis dire à ceux qui croient qu'ils peuvent parler, se taire^ 
en un mot^ agir y en vertu d'une libre décision de l'âme, c'est 
qu'ils rêvent les yeux ouverts ' . » 

Voilà une négation bien tranchante et bien audacieuse; 
Spinoza en acceptera-t-il les conséquences? quel esprit 
bien fait, quelle âme honnête n'en serait pas effrayée? Si 
toute action est nécessaire, toute action est légitime, et 
il faut égaler le crime à la vertu. Si c'est Dieu même qui 
nous détermine au mal, où est sa sainteté? que devient 
la responsabilité humaine, la justice des hommes et celle 
de l'avenir? 

Il faut entendre les réponses de Spinoza à toutes ces 
questions pour se faire une juste idée de la trempe de 
son esprit et de son caractère, et pour comprendre le 
prodigieux égarement où la séduction d'un système peut 
jeter un grand esprit que sa vigueur même précipite à 
tous les excès. 

On place Spinoza dans cette alternative : ou il n'y a ni 
péché ni mal, ou Dieu est l'auteur du mal et du péché *. 
Spinoza répond qu'en effet le péché ou le mal ne sont 
rien de positif, et par conséquent qu'on ne peut les im- 
puter à Dieu. Voici sa démonstration : « Chaque être 
pris en lui-même, sans aucun rapport au reste des chpses, 
renferme une perfection qui n'a pour bornes, dans chaque 
être,'que sa propre essence. Considérons maintenant un 
certain être, Adam, par exemple, au moment où il forme 
le dessein de manger du fruit défendu. Ce dessein ou 



1 . Dm Passions, Propos. 2 et son Schol. 

2. Guillatme de Blyenbergh à Spinoza, tome III, pag. 390 et suit. 
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cette voljnté déterminée, considérée en elle-itiême, ren- 
ferme précisément autant de perfection qu'elle exprime 
de réalité ; et on en peut conclure que nous ne pouvons 
concevoir d'imperfection dans les choses qu'en les com- 
parant à d'autres choses qui ont plus de réalité ; en con- 
séquence, dans la détermination d'Adam, tant que nous 
la considérons en elle-même et que nous ne la compa- 
rons à rien qui soit d'une nature plus parfaite et dans un 
état plus parfait, nous ne pouvons trouver aucune imper- 
fection; bien plus, nous pouvons la comparer avec une 
infinité d'autres objets moins "parfaits qu'elle, comme des | 
pierres, des troncs d'arbres, etc. Voici encore ce qu'on 
ne peut contester : c'est que les mêmes choses qui dans i 
les hommes paraissent détestables et dignes de toute 
notre aversion peuvent être considérées dans les animaux 
avec admiration : ainsi les guerres des abeilles, les ja- 
lousies des colombes, etc., passions méprisables dans 
les hommes et qui pourtant rendent les animaux plus 
parfaits à nos yeux. De tout cela, il résulte clairement 
que les péchés, qui n'expriment rien, si ce n'est une im- 
perfection, ne peuvent consister en quelque chose qui 
exprime une réalité, comme la détermination d'Adam et 
l'acte qui en fut la suite '....Le péché n'existe donc que 
pour notre intelligence, et non pour celle de Dieu. Nous 
sommes habitués à renfermer tous les individus d'un 
genre, tous ceux, par exemple, qui ont extérieurement 
la forme humaine, sous une même définition, et nous 
pensons ensuite qu'ils sont tous également susceptibles 
de la plus grande perfection que cette définition embrasse; 
puis, quand nous en trouvons un dont les actions repu- 

1. Spifwza à Blyenbergh, tome ni, pag. 394. 
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guent à cette perfection, nous disons qu*il an est privé, 
qu il s'éloigne de la nature... Mais Dieu ne connaît pas 
les choses par abstraction, il n'a pas de définitions géné- 
rales de cette espèce, il n'attribue pas wx choses plus 
de réalité que son intelligence et sa puissance ne leur en 
ont effectivement donné ; et il suit de là que le péchi 
n'existe que pour notre esprit et non pour le sien*. » 

La conséquence évidente de cette théorie n'est-elle 
pas que les vices les plus honteux^ les crimes les plus 
abominables, spnt en eux-mêmes par&itement inno- 
cents, ne contiennent pas la moindre imperfection, et 
ne nous paraissent contraires à l'ordre .qu'à cause que 
nous n'avons qu'une idée confuse des choses'? Bien 
plus, ne peut-on pas dire que les plus affceux dérègle- 
ments de la volonté humaine manifestent àileur façon la 
perfection divine, et sont tout aussi confarines à l'ordre 
éternel des desseins de Disu que leis.actionsl.es plus ver- 
tueuses ? 

« Non certes, répond Spmoza; j'accorde bien que les 
impies expriment à leur manière la volonté de Dieu, 
mais ils ne doivent pas .pour cela entrer en comparaison 
avec les gens de biea. £n efiet, plus une chose a de per- 
fection, plus elle tient de près à la Divinité et plus elle 
en exprime les perfections. Donc, comme tes bons ont 
incomparablement plus de perXectiqn que les méchants, 
leur vertu ne peut être comparée à celle des méchants, 
d'autant plus que les méchants sont privés de Tamour 



1 . ^tfio9aà Blyenbergh, tome m, ptf . 296. 

2. Spinoza le dit en propres termes : « L'homme cowragtux médite sans cette 
se principe, que toutes ckotee réeultent de la nécessité de la nature divine, et 
qu'en conséquence tout ce qui lui parait impie, horrible, injuste et honteuj, 
tout cela vient de ce qu'il conçoit les choses avec trouble et confusion et par des 
dées mutilées, ■ {De l'Esclavage, S<;hoi. de la Propos. 73.) 
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divin, qui découle de la connaissance de Dieu et par qui 
seul nous pouvons être appelés enfants de Dieu. Il y a 
plus encore : ne connaissant pas Dieu, ils ne sont dans 
la main de l'ouvrier qu'un instrument qui sert sans le 
savoir et qui périt par Tusage; les bons, au contraire, 
servent Dieu en sachant qu'ils le servent, et c'est ainsi 
qu'ils croissent sans cesse en perfection '. » . . 

Accordons à Spinoza cette différence. Du moins fau- 
dra-t-il qu'il convienne que si les méchants sont néces- 
sairement méchants, ou bien Dieu est injuste en les fai- 
sant méchants et plus encore en les punissant de l'être, 
ou bien les méchants sont excusables devant les hom- 
mes et devant Dieu. 

Spinoza nie cette conséquence avec une extrême éner- 
gie : « Quoi I s*écrie-t-il, des hommes méchants, pour 
être nécessairement méchants, en sont-ils moins à crain- 
dre et moins pernicieux? :» Puis il ajoute ces dures pa- 
roles : « Nous sommes en la puissance de Dieu comme 
Targile entre les mains du potier, qui tire de la même 
matière des vases destinés à un noble usage et d*autres 
à un usage vulgaire ^ Nul ne peut accuser Dieu de lui 
avoir donné une nature infirme et une âme impuissante 
Et de même qu'il serait absurde que le cercle se plaignit 
de ce que Dieu lui a refusé les propriétés de la sphère, 
ou l'enfant qui souffre de la pierre, de ce qu'il ne lui a 
pas donné un corps bien constitué , de même un hommf 
dont l'âme est impuissante ne peut être reçu à se plain- 
dre, soit de n'avoir pas eu en partage et la force et la 
vraie connaissance et l'amour de Dieu , soit d'être n«' 
avec une constitution tellement faible qu'il est incapablr 



1. Spinoza à Blyenbergh, tome III, pag. 397. 

2. Spinoza à Oldenburg, tome III, pag. 370. 
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de modérer et de contenir ses passions. En effet, rien 
n'est compris dans la nature de chaque chose que ce qui 
résulte nécessairement de la cause qui la produit '. 

Voici enfin un dernier passage où éclate avec plus de 
force encore la dureté de cette philosophie sans entrailles, 
d'où la Providence est exilée et qui laisse l'âme faible 
dans un désespoir étemel de se relever de son abaisse- 
ment et de fléchir une nécessité inexorable : 

« Voulez- vous dire, répond Spinoza à Oidenburg qui le 
presse, que Dieu ne peut s'irriter contre les méchants, 
ou bien que tous les hommes sont dignes de la béatitude? 
Dans le premier cas j'accorde parfaitement que Dieu ne 
s'irrite en aucune façon et que tout arrive suivant ses dé- 
crets, mais je nie qu'il résulte de là que tous les hommes 
doivent être heureux ; car les hommes peuvent être excu- 
sables, et cependant être privés de la béatitude et souf- 
frir de mille façons. Un cheval est excusable d'être un che- 
val, et non un homme; mais cela n'empêche pas qu'il ne 
doive être un cheval et non un homme. Celui à qui la mor- 
sure d'un chien donne la rage est assurément excusable, et 
cepmdant on a le droit de l'étouffer» De même, l'homme qui 
ne peut gouverner ses passions ni les contenir par la crainte 
des lois, quoique excusable à cause de l'infirmité de sa na- 
ture, ne peut cependant jouir de la paix de rame ni de la 
connaissance et de Vamour de Dieu, et il est nécessaire qu'il 
périsse^. » 



1. Spinoza à Oidenburg, tome 111, pag. 376. 
S. Méuie lettre, pag. 377. 
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Al Bien et du Mal. / 

La même nécessité logique à laquelle obéissait Spi- 
noza en niant le libre arbitre devait inévitablement le 
conduire à rejeter la distinction du Bien et du Mal. Si 
tout est nécessaire, en effet, chaque chose est ce qu'elle 
peut et c^ qu'elle doit être, et il est déraisonnable de se 
représenter à sa place une chose meilleure; c'est subs- 
tituer les caprices de l'imagination aux lois éternelles 
des choses, et mettre au-dessus d'une réalité nécessaire 
la chimère d'un idéal impossible. Si la nature et Veii- 
chatnement des causes n'étaient pas profondément ca- 
chés à nos faibles yeux ; chaque être serait pour nous 
parfait et accompli, étant aperçu immédiatement dans 
sa cause, c'est-à-dire dans la nécessité de son être*. 
Mais notre connaissance des choses est incomplète et 
mutilée; au lieu de les concevoir, nous les imaginons; 
au lieu de les rapporter à leur cause, nous les com'pa- 
rons à de certains idéaux que nous nous sommes forjmés 
par la comparaison des individus, et suivant que les êtres 
de la nature se rapprochent plus ou moins de ces types 
imaginaires, nous disons qu'ils sont parfaits ou impar- 
faits, bons ou mauvais, meilleurs ou pires', etc. Les 
idées de bien et de mal, de perfection et d'imperfection, 
comme celles de beauté et de laideur, sont donc filles 
de l'imagination et non de la raison; elles n'expriment 

1 . Éthiqw, part. 4, Préambule, init, 
1. De l'Eêclavage, Préambule. 
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rien de positif et d* absolu qui appavtiesDe efiéctivement 
aux êtres, et ne marquent autre chose que la constitu- 
tion et la faiblesse de Tesprit humain. Un objet se laisse- 
t-il imaginer avec aisance, nous rappelons beau, har- 
monieux, bien ordonné; avons-nous de la peine à nous 
le représenter, il nous parait laid, discordant, plein de 
désordre'. Un homme naît aveugle : voilà un monstre 
pour nous*. Nous disons que la nature est en défaut, 
qu'elle a manqué son ouvrage. Comme si la nature agis- 
sait jamais pour une iinl comme si cet être éternel 
et iufini que nous nommons Dieu ou Nature u*agissait 
pas comme il existe^ avec une égale nécessité 1 Qr, 
comme il n'eiiiste.pas à cause d'une certaine fin, ce n* est 
pas non plus pour une fin qu'il agit, et il est lui-même 
le premier principe de l'action comme il est le premier 
principe de Texistence. 

C'est donc un préjugé absurde que de .penser qu'il 
manque quelque chose à mi être .et que la nature l'ait 
laissé imparfait, puisque Tien ne convient à la. nature 
d'un être que ce qui résulte nécessairement de la nature 
de sa cause efficiente, et que tout ce qui résulte néces- 
saireipdent de la nature d'une cause eificiente se produit 
lécessairement^ 

S'il n'y aon soini bien ni mal, c'est du moins un faii 
ncontestable que certaines choses sont bonnes pour 
'homme, et d'autres mauvaises. Mais qu'est-ce qu'une 
hose qui nous est bonne, sinon une chose utile? Et 
u'est-ce qu'une chose qui nous est mauvaise,, sinon 



f • ÉihiqiMe, Appendîee lie la Part. 1 . 

2 . Lettre à Guillaume de Bhjenbvrgh, tone^ill, ]pg. 904. 

3. De rEsclav{ige,¥Tétanhule, 
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une chose nuisible' ? Or nous appelons utile ce qui sert 
à nous procurer delà joie, et nuisible ce qui nous cause 
de la tristesse'. La notion du bien, dégagée du caractère 
absolu dont la reyêtentnos préjugés, se résout donc dans 
la notion de Futile, qui se résout elle-même dans celle 
de l'agréable. 

n suit de là que le bien et le mal sont des notions 
toutes relatives et tout individuelles, comme le chaud 
et le froid '. Ainsi une seule et même chose peut eu 
même temps être bonne, mauvaise et indifférente. La 
musique, par exemple, est bonne pour un mélancoli- 
que ; pour un sourd, elle n'est ni bonne ni mauvaise*. 

Lors donc que nous tendons vers un objet, la raison 
de cette tendance, de ce désir, ce n'est pas que nous 
ayons jugé l'objet bon en soi, abstraction faite de l'im- 
pression qu'il produit sur nous; car les choses n'ont au- 
cune bonté intrinsèque, et la bonté est si peu la raison 
du désir, que c'est bien plutôt le désir qui est la raison 
de la bonté ^ En d'autres termes, un objet ne peut agir 
sur nous qu'autant qu'il se fait désirer, et il ne peut se 
faire désirer qu'autant qu'il nous cause de la joie ; car 
le désir est le seul mobile de notre activité, et la fin du 
désir, c'est la joie®. 

Non-seulement tout homme a le droit de chercher son 
bien, son plaisir, mais il ne peut faire autrement. Car 
chacun désire ou repousse nécessairement d'après les lois Ûk 
sa nature ce qu'il juge bon ou mauvais '. Or désirer, c'est 

i. De rEjcZaoage^ Définitioa 1 et S. 

2. Jbid., Propos. 8. 

3. De. Dieu, Appendice. 

4. DeVEsclawige, Préambule. 

5. De$ Pa:siona., Schol. de la Propos. 9. — Comp. De VEêclwoagê, DéfinitiM '. 

6. De l'Esclavage, Propoi. 7 el 8 ; Propos. 14. 

7. /&td., Propos. 19. 
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vouloir, et vouloir, c'est agir. Il y a donc à la fois droit, 
devoir et nécessité pour tout homme de se procurer ce 
qui lui semble bon par tous les moyens possibles, soit par 
force, soit par ruse, soit par prières, et de tenir pour 
ennemi quiconque veut l'empêcher de satisfaire ses dé- 
sirs >. La mesure du droit de chacun, c'est sa puissance. 
Où il porte sa force, il porte son droit. Le meilleur 
droit, c'est celui du plus fort, et la vertu et la puissance 
sont une seule et même chose'. Il faut entendre ici Spi- 
noza développer avec une rigueur déplorable et un 
calme inouï les conséquences de ces détestables prin- 
cipes : 

« Celui qui ne connaît pas encore la raison, ou qui, 
n'ayant pas encore contracté l'habitude de la vertu, vit 
d'après les seules lois de ses appétits, a tout aussi bon 
droit que celui qui règle sa vie sur les lois de la raison : 
en d'autres termes, de même que le sage a le droit ab- 
solu de faire tout ce que la raison lui dicte, ou le droit 
de vivre d'après les lois de la raison, de même aussi l'i- 
gnorant et l'insensé a droit sur tout ce que l'appétit lui 
conseille, ou le droit de vivre d'après les lois de l'ap- 
pétit... ; et il n'est pas plus obligé de vivre .selon les lois 
du bon sens qu'un chat ne peut l'être de vivre sous les 
lois de la nature du lion... D'où nous concluons qu'au- 
cun pacte n'a de valeur qu'en raison de son utilité ; si 
l'utilité disparaît, le pacte s'évanouit avec elle et perd 
toute autorité. Il y a donc de la folie à prétendre enchaî- 
ner à tout jamais quelqu'un à sa parole, à moins qu'on 
ne fasse en sorte que la rupture du pacte entraîne pour 



f . Traité théologico-politique, ch. 16. 
2. De VEêclavage, Défin. 8, 
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U violateur de 886 smments pli» deifoflMBage <|iie ée 
profit '. » 

Voilà les ppinoipes d'Ëpiieure i«i iAb HoU>es :in% 
Umte leur nudité, dans tmit \em ecioès. Maiis ^ait-OB 
quelles conséquences Spinosa umÀ «en déduire? Spi- 
noza n*afipive qu'à un seul but dans toi^-sa <morale et 
dans toute sa philosoj^ie : c'est de pouayter que ramoir 
de Dieu est la pègle supvômeide l!aoiiyité de riiomme, 
comme Tidée de <6)eu est la rè^ snpréme de son vêt 
telligence. De sorte que sa éoctrinermoPQle se présenle 
à nous jusqu'à ce moment sous la fosmela phis.étrftiig6i 
et il semble qu'il se soit fait un jeu d*y réunir toutes les 
contradictions. Coom^At comprendre eu effet que cet 
exact >et rigoureuJi^ logicien^ api;ès avoir Aie d'une ma- 
nière ai absolue le lihce ^bitre, accorde à l'homme le 
pouvoir de régler sa .destioéc^, et iasse succéder à ce 
môme livre de Y Éthique, où U a décrit d*un pinceau si 
sévère et si rude l'escjiçkvage de J'hojnme, un autce livre 
ou il le convie à la liberté? D'im autre c6té> estril pos- 
sible de concevoir qul^rèis avoir égalé J!appétit Imitai à 
la raison épurée, la foUe à la sage^w^yle vice ,à la vecta* 
après avoir tout rendu légitime, le parjwe ei le mai* 
songe, l'ej^tcavagauee d; 1b orime, Sîpinoi» nous impose 
au nom de la raison le^resq^ect du ^enin^nt, 1! amour de 
nos frères, la vie la phis .au^rcot la j^ua.pivre, et cet 
amour de Dieu, aliment des âjxies .saJMs^ ^wrce de 
toute vertu et de toute félicité., .torme suju^me de nos 
déairs? 

Qui résoudra cea oonUradÂctions? Spinoza Ta es^j^ré; 
suivons-le dans cette étrange entreprise. 

i. IVaile théologico^mquet ch. xri.— Comp. TnM poUtiqm «h. n, § il- 
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De r amour de Dieu, 

PsiaUste absolu, Spinote ne pouvait admettre les idées 
de biefiiOt de mal, de perfection et d'imperfection, prises 
ao sens moral que leur donne la conscience du genre 
humain; mais si Ton conrîdère ces idées, abstraction 
&ite du libre arbitre et de la responsabilité humaine , 
si on les pmndf au sens purement métaphysique , je ne 
vois rien dans le système de Spinoza qui édi Tempêcher 
de les reconnaître : tout au contraire , je les trouve au 
fond' dte sa théorie de Thomme et de toute sa métaphy- 
Mque. 

Dieu, suivant Spinoza, est 1- Être parfait. En quoi con- 
siste sa perfection ? dans l'infinité de son être. Les attri- 
buts de Dieu sont aoss^i des choseis parfaites. Pourquoi 
ce*a? parce ^'àne eottsidéret que le genre d'être qui 
leur appartient, rien ne manque à leur plénitude ; mais 
Si ûfn les compare à TÊti'e en soi, leur perfection, tout 
empruntée et toute relative, s'éclipse devant la perfec- 
tion incréée. Ce nombre intîni de modes qui émanent 
des divins aUtibuts ne contient qu'une perfection plti^ 
affaiblie encore ; mais chacun pourtant, suivant le dfegré 
précis de son être, exprime la perfection absolue de 
rÊtve ea soi'. 

La perfection absolue a donc sa place danis la doctrine 
de Spinoza, ainsi'que la perfection relative à tous ses de^- 
grés, laquelle enveloppe un mélange nécessaire d'imper- 
fection. Seulement la perfection ne diffère pas de l'être ; 
?lle s'y rapporte et s^y mesure, et l'échelle des degrés 
te F^tre est celle des degrés de la perfection. 
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pi^epos- , et ppépare^ à* 1' âm«., au lieu d- un- platsir fvgttif, 

d68J0ttisseiices' solides et durables. Ce n'est pas tout: 

Tappéti^ne ^'attache qu'aux objete des sens, biens &^ 

I giles et trompeurs ' ;; la raison^ nous fait atmer les- (Thèses 

^ éteioielles, donila' pœstîssioninourrit rame d*un bonbenr 

I inaltérable que le temps ne peut affaiblira Les joies Viih 

lentes que Tappétit satisfait donne à Vâme troublent son 

activité et la soumettent aux causes étrangères ; la joie 

pure et sereine que la raison nous feit goàitsr, ayant sa 

source dans Factivité même de Tàme , raffrancliit au 

eontraire des liens oà la. nature tend sans cesise à TeiH 

chaîner'. 

A cette que^ion : quelle est la- vie la plus pairfaite ? la 
première réponse de Spinoza est donc celle-ci : la vie la 
plus parfaite, c'est la vie la plus raisonnable. En eSét, la 
vie la plus parfaite, c'est la vie la plus heureuse, la plus 
pleine, je veux dire celle où Têtue de Thomme se con- 
serve et s'accroît le plus ; et la vie raisonnable a seule ee 
privilège: 

La vie la plus raisonnable est en môme temps la vie la 
plus libre. Par l'appétit, en effets nous sommes esclaves; 
c'est la raison, qui nous relève et nous affranchit ^ Sous 
la loi de l'appétit, l'homme est déterminé par des idées 
inadéquates , et ce n'est point là agir par vertu * ; car la 
vertu de rhorame se mesure sur sa puissance, et sa puis- 
sance sur ses idées claires. La vie raisonnable est d<NDC 
kl seule vie libr^^ ki seule vertueuse, parce (pi'elle se 



i. De l'Esclavage, Propos. 17. 

2. Ibid., Propos. 62 et son Schol. 

3. Ibid., Propos. A\, 61. 

4. Ibid., Propos. fe7 à 73. 

5. Eihiqw, part. 4, Propos. 23. 



règle aurTidée adéquate du véritable pri^ des cboses '. 
Déterminons maintenant les objets où nous incline la 
raison. Ce ne peut être que les objets le3 laieux appro^ 
priés à notre nature , les plus capables de la conserver 
et deTaccfoHre. Or quel est le £9ud,de notre nature? 
L'âme est une idée. Son âtre*e$t donc dans la p^séa; 
son activité, dans Tenorcioe d^ la^pensée. Plu3 eUe pense, 
plus elle est, en d'autres tarnies, plus elle a de per- 
fection et de bonheur. Or la vraie pensée est dans les 
idées adéquates , les autiros idées étant ineomplëtes et 
mutilées. La viie la plu« libre et la plue raisonnable est 
donc e^e de Tâme q.ui a le plus d'idées adéquates, c'est- 
à-dire qui connaît le mieux et soi-même et les cboses '. 
Or quel est le moyen de oooxpvendve les êtres d'une 
manière adéquate ? Une analj^se pvofondie de riotelli^ 
genoeinousle fûtimiit, et lalogiqua vi^ut s'identifier ici 
avec la morale. Compj3ei»dre,le^ cboses avec «plénitude , 
c-eat fomiar de se& idées une cbatne dont l'idée de Dieu 
est le premier anneau ; c'est penser sans cesse à Dieu , 
c'est v<)ir tout en Dûenu, De:méimQ, vb^e, agir a^vec pléni- 
tude, c'eist ramener itPH« fiei&d.é&ii:s à w.sfiul, Je désir de 
posséder (Dieu ; c'eiat aim&r Diei^,, c'eAt viv.ve e» Dieu *. 
La vie en iDieu est done i». «pi^illeure ^a et la pliM 
parfaite, parce qu'elle est la vie la plus raisonnable, la 
plus libre, la plus heureuse^ la plus pleine, en un mot* 
parce qu'elle nous donne plus d'être que toute autre vie, 
et satisfait plus oomplétement le désir iiondaniental qui 
iMHHtUiie ootre 'esawee '. 



1 . Éihiqui , part. 4, Propos. 46. 

2. De l'Esclavage. Propos. 26 et 27. 

3. Éthique, partie 4, Propos. 28. 

4. Spiooza résume aiusi sa doLlrine sur l'amour de Dieu : • H Mt donc uHlê 
u suprême degré, dans la vi«, de perfectionner autant que poeeible Vm- 
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A Taide de ce principe fécond, Spinoza, qui semblaii 
avoir détruit toutes les vertus en les confondant avec les 
vices dans un mélange sacrilège , va les retrouver l'une 
après l'autre. 

Il avait fait de Thumanité un assemblage d'êtres 
égoïstes, uniquement occupés de la satisfaction de leurs 
grossiers appétits, un troupeau de bêtes féroces prêtes à 
s'entr' égorger sans pitié; il va maintenant réconcilier les 
hommes et les unir en une grande famille où régnera la 
charité. Quelle est, en effet, la cause de toutes les haines, 
de toutes les violences des hommes ? c'est l'appétit, qui 
les pousse vers des objets dont la possession est incer- 
taine et ne peut se partager. Mais la raison pacifie toutes 
nos passions en les élevant à leur objet véritable ; et le 
privilège sublime de ce divin objet, c'est qu'il se donne 
tout entier à tous ' , et, loin de s'affaiblir, s'augmente 
encore par une possession commune *. « Vamour de 
Dieu, dit Spinoza, ne peut être souillé par aucun sentiment 
(ïenvie ni de jalousie , et il est entretenu en nous avec d'autant 
plus de force que nous nous représentons un plus grand nombre 
d'hommes comme unis avec Dieu d'un même lien d'amour*. » 
n ne faut pas croire que l'amour de Dieu nous impose 
rien de contraire à notre nature ; tout au contraire, il est 



Undement, la raison; et c'est en cela seul qw consiste le souverain bo^ 
heur, la béatitude. La béatitude, en effet, n'est pas autre chose que ceUt 
tranquillité de l'âme qui naît de la connaissance intuitive de Dieu ; et h 
perfection de l'entendement consiste à comprendre Dieu, les attrihuis de 
Dieu et les actions qui résultent de la nécessité de la nature divine. La fin su- 
prême de l'homme que la raison conduit, son désir suprême, ce désir par leq^- 
il s'efforce de régler tous les autres, c'est donc le désir qui le porte à se cor»- 
nattre soi-même d'une manière adéquate, et à connaître de la même façon tout' 
les choses qui tombent sous son intelligence. • (De V Esclavage ^ Appcadice 
chap. IV.) 

î. De l'Esclavage, Propos. 36. 

2. Ibid*, Propos. 37. 

3* De la Liberté, Propos. 20. 
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fondé sur le développement le plus complet de nos fa- 
cultés naturelles. 

« La superstition, dit Spinoza, semble ériger en bien 
tout ce qui amène la tristesse, et en mal tout ce qui pro- 
cure la joie. Mais il n'appartient qu'à un envieux de se 
réjouir de mon impuissance et du mal que je souffre. A 
mesure, en effet, que nous éprouvons une joie plus 
grande, nous passons à une plus grande perfection, et 
par conséquent nous participons davantage à la nature 
divine; la joie ne peut donc jamais être mauvaise tant 
qu'elle est réglée par la loi de notre utilité véritable. 
Ainsi, celui qui ne sait obéir qu'à )a crainte et ne fait le 
bien que pour éviter le mal n'est pas conduit par la rai- 
son ^ » 

On nous présente trop souvent la vie vertueuse comme 
une vie triste et sombre, une vie de privation et d'aus- 
térité, où toute douleur est une grâce et toute jouissance 
un crime. Mais comment la Divinité, s'écrie Spinoza, 
prendrait-elle plaisir au spectacle de ma faiblesse, et 
m'imputerait-elle à bien les larmes, les sanglots, la 
crainte, tous ces signes-d'une âme impuissante? « Oui, 
ajoute^t-il avec force, il est d'un homme sage d'user des 
choses de la vie et d'en jouir autant que possible, de se répa- 
rer par une nourriture modérée et agréable^ de charmer ses 
sens du parfum et de l'éclat verdoyant des plantes^ df orner 
même son vêtement, de jouir de la musique, desjeux^ des spec- 
tacles et de tous les divertissements que chacun peut se donner 
sans. dommage pour personne '. » 
On nous exhorte sans cesse au repentir, à riiumiliL?, 



i . Appendice de la part. 4 de VÉthique, ch. xxxi. 
S. Éthique, de rEscitTage^ Schol. de la Propos. 45. 

15. 
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à la mont. JUaU le repeutir «n^e&t pQin^unevcy^tu, Une 
provient pas de la raison ; et au contraire, celui qui se 
reyptent d'une udiQH est deu^ioi9;miséjc»bIe.et.deux fois 
impuissant '. y humilité n*est pas plus ,une vei;tu que le 
repentir; car c'est une tristesse qui niatt pour rhomuoae de 
ridée de son impuissance '. Quant à la.peusée de la mort, 
elle est fille de la crainte, et c'est dans ies &mes fiiiUds 
qu'elle fait son séjour. « Zo chose du monde à. laquelle m 
homme libre pense le moins, c'est lQ,.mprt; et sa sagesse n'est 
point une méditation de la m/ort^ mais de la vie*. » 

Spinoza vient de nous itsaoeit le itabtoau de la vie Hbm 
et raisonnable. Mais à quoi <Qeb peut-il sepvîr aux 
hommes, si leur destinée ne leur appartient pas, si eHe 
est réglée d'avance par ime néoQBsM que ngen «« peut 
fléchir? Les dme$ I)iee douées n'ont pas besoin qu'œ 
leur apparenne la veirtu, puisqu'elles y ^ont par te pMite 
même de leur nature. Quant aux àmesimpuissaotes, in- 
capables de s'affranchir d'im abaissement qui n'est pas 
leur ouvrage, coiidamnées par un arrêt sans appel aune 
vie agitée et stérile, l'idéal d'une vie pariaifte les afBige 
sans les relever, les désespère au lieu de les sout^nr, et 
appesantit le poids de leurs chaines en leur 6t»iti*e8- 
poir de s'en jamais dégager. 

Ici tous les efforts de Spinosa, toute la subtilité -de 
son génie, tout l'artifice de ses raisonnements vimment 
échouer contre une impossibilité palpable. Eu vain il 
recueille toutes ses ressoupceset rassemble avec art les 



t. De l'Esclavage, Propoi. 54. 

2. Ibid., Propos. 53. 

I. C'est la Propotitiou 67 de VÉlfùqut, parU^* 
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divers moyens que possède l'àmeibiimaine de régler ses 
passions et sa destinée. Pas un de ces moyens pré- 
tendus ne résiate à une analyse un peu sévère. Les voici 
dans Vordre où lès expose Spinoza : 

< L^ puiasanoe de r&me sur ses passions, :âit-il [He la 
liberié, Scbolie deda Propos. 90), consiste : 4<» dans la 
Qcnnaisfianoe méime des pasaiona [voyez le Scholiede la 
Profm. 4, part, 5 ] ; S^dans la séparation que l'âme ef- 
fectue entre telle ou telle pasaion et la pensée d-une 
cause extérieure confusément imaginée (voyez part. 5, 
Propos, i et son Scholie, et Propos. 4); 9^ dans le pro- 
grès du temps qui rend celles de nos affections qui se 
mippartaTkt à des oboaes dont noua avons rinteltigence 
supérieures aux affections qui se rapportent à des choses 
dont Aouis n!a\H)na que des idées confuses et mutilées 
[vof/at kl Pnopos. % part. 5] ; 4*" dans la multitude des 
cauf^ qui entretieimeRt coltos dctiioe pasaiona qui se 
rapportent aux propriétés générales des choses ou à 
Dieu [voyez les Propos. 9 et M, part. 1) ; 6* enfin, dans 
Toinlre où T&me peut disposer et enchatner ses passions 
(vajfez le Soholie 4e la Pf^^poe. iO et les Propos. «ISI, 13 
et 4i^part. 5). > 

SpiiK»a «prouve à mervâille, par les principes de sa 
dootniiiQ, «qu'une afflactiiku paaai^ cesse d'être passive, 
et par tcodifiéquent d'être mauivaiae, auesitM que noua 
Douaten fomnons -uiiiejdée claire et dialinote. Il explique 
dl*une manière ingénieuse et élevée comment la joie suc- 
[^ède à la tristesse, et ramour à la haine, quand Tâme 
légage tout.sentiment de batjieat de tristesse de la pen- 
sée cl0 aa cause extérieure et appasante pour le rappor- 
er 4. aon premier principe» c'.e&t^dire à Dieu. « La dou^ 
?ur môme, dit Spinoza, devient de la joie quand nous 
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concevons Dieu comme cause de la douleur. » Parole 
éminemment chrétienne, où par une rencontre inattendue 
l'esprit de Y Imitation et l'esprit de Y Éthique viennentun 
instant se confondre I — Spinoza montre avec la même 
supériorité de vues que la passion sublime de l'amour 
de Dieu, une fois établie dans l'âme, s'y maintient par 
la vertu même qui est en elle, y reçoit des accroisse- 
ments toujours nouveaux«et établit entre toutes nos au- 
tres passions la plus admirable discipline. 

Je deànande maintenant à Spinoza d'où vient que cette 
passion si puissante, si durable, ne règne pas dans 
toutes les âmes. J'accorderai volontiers qu'une âme 
éprise de l'amour de Dieu sera forte contre la séduction 
des faux biens. Mais dépend-il de moi de connaître et 
d'aimer Dieu? Si j'ai eu le malheur de recevoir en par- 
tage, des mains de la nécessité qui règle toutes choses, 
une âme impuissante, dominée par les causes extérieures, 
étrangères à Dieu et à soi-même, comment sortir de cet 
abaissement? 

Il est clair que la philosophie de Spinoza ne donne 
aucun moyen pour cela. Lui-même ne s'est fait aucune 
illusion sur ce point; et si l'on peut l'accuser d'avoir 
dissimulé quelquefois cette triste conséquence de sa doc- 
trine, on ne peut douter qu'il ne l'ait clairement aperçue 
et même expressément confessée. Il suffit pour s'en con- 
vaincre de méditer un peu la dernière Proposition At 
Y Éthique : 

« La béatitude n'est pas le prix de la vertUy c'est la vert. 
elle-même ; et ce n'est point parce que nous contenons u c 
mauvaises passions que nous la possédons, c'est parce q^»i 
nous la possédons que nous sommes Capables de contenir mic 
mauvaises passions. » 
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Doutez-Yous encore, après un théorème aussi précis, 
que Spinoza n*ait parfaitement su que sa philosophie 
ôte à l'homme toute influence réelle sur sa destinée, je 
citerais ce passage significatif d'une de ses lettres : 
« Après tout, que f aime Dieu librement ou par la nécessité 
du divin décret^ toujours estait que je Vaime et que je fais 
nrm salut. » 

§*. 
De Pimmortalité de tâme. 

Si quelque chose pouvait maintenant nous étonner 
dans Spinoza, ce serait la doctrine de cet étrange mo- 
raliste sur l'immortalité de l' âme. Comment comprendre 
en effet que, dans un système où la responsabilité mo- 
rale n'existe pas, une autre vie soit nécessaire pour 
rendre à chacun ce qui lui est dû? Et alors même que 
Tordre moral demanderait une juste réparation des 
désordres de ce monde, comment cette réparation se- 
rait-elle possible pour Spinoza? L'âme humaine, à ses 
yeux, c'est l'idée du corps humain. Lors donc que la 
mort brise les liens de la vie organique, il faut bien 
que rftme partage la fortune du corps, et comme lui 
se déconcerte, étant composée comme lui. Nous retrou- 
vons ici dans Spinoza la contradiction célèbre qu'on a 
tant reprochée à Âristote : l'un et l'autre philosophe 
font de l'âme l'idée, la forme du corps ; et bien qu'ils 
entendent diversement cette formule, ils s'accordent du . 
moins à unir l'âme et le corps par des nœuds si étroits 
que la séparation semble impossible. Et cependant tous 
deux nous assurent que la mort n'atteint pas l'homme 
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tout entier, et que la meilleure partie de son âtce trouve 

au sein même de la wpst le coimnenoement d*une vie 

Unmortelle. 

La contradiction parait d'autani plus choquante da»s 
Spinoza qu'il nie formellement, on sait avec qui^Ue rude 
énergie, les idées de mérite et de démérite, c'est-à-dire la 
garantie la plus solide de nos espérances d'une vie fu- 
ture. Otez en effet ces idées sublimes, quelle force reste- 
t-il à la raison pour nous asSMrer un avenir au delà du 
tombeau? S'appuiera-t-elle sur la nature de l'âme hu- 
maine, sur sa simplicité, «on ind^vÂibilité? Dira-i-elle 
que les composés seuls peuvent périr, n'étant pas de vé- 
ritables substances, mais de pu» pkàMnaènes, et que 
l'annihilation d'un être, comme sa oréation, soat choaes 
naturellement impossibles? Celaestaolideeiprofondsani 
doute; mais mesurez la juste portée doees principes, ils 
établissent parfaitement ce qu'on peut appeler l'ionmor- 
talité métaphysique de l'ftme humaine; mais sur sod 
immortalité morale, ils ne nous appceimentrien. En d'au- 
tres termes, ces principes m'assurent que la substMoe, 
l'être de mon ftme, ne seront point anéantis quand mon 
corps tombera en poussière; mais que deviendra na 
personne, ma oonsoience d'être mocal, ma vie? Voilà ce 
qu'elles ne me disent pas, et voilà cependant ce que je 
veux savoir. Que m^importe q«e mw ftme aur^iia, si 
elle doit s'endormir pour t^'ours de oeloucd sommeil 
qui dès cette \ie m'wrr^Jie par iMtAnts à fldoidoaêoief 
Sncorci, un sommeil p£«8ager,.ae «'est iVie le napoa^matf 
HB sommeil étemel, .c'est le néaot Qu'importe mène 
que mon âme, renouvelée pnr la .mm't, passe kd» d»* 
tinées nouvelles? Si brillantes quea'magina(ieii.le6 léve, 
dès que ma personne y doit^fare étraegère, aUea < 
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de m'iabévemst. CotisuRez le genre humain : riiiimol*to- 
lité dont iltioini^t Ik sainte espék^ancfe, celle que FAore 
reiigleufie demande à la divine bonté, eelle qui relève te 
faible, l'opprimé, en jetant sur leur misère présente le 
reflet consolateui* d*une meilleure destinée, c'est Tim* 
nnrtalité de k pereottïie. L'immortalité métaphysique 
de rame eatun problème à occuper les philosophes ; le 
genne humain ne le cdtitfatt pas, et pour lui, mourir à Isi 
(XHiBcienvet c'est mourir tout entier. 

Ainsi donc, des deu* routes qu'un philosophe peut 
suivre pour arriver à Vimmortalité de l'âme, le fetalisme 
absolu de Spinoza lui fermait sans retour k route la 
plm directe et la jilus sûre, celle des idées morales. Or 
il ne paratt pas que sa métaphysique fût capable de lui 
en oui^rir une autre. Spmosai n'est point sans doute ma- 
térialietè : on peut môme affirmer qu'en un sens il a exa- 
géré le spirituaUsme de Descartes : je veux dire quand il 
a nié la possibilité d'aueuneaction réelle , effective , de 
l'âme sur le corps ow du corps sur l-âme ; mais, d'un 
autre côté, ses vues partieulières sur la nature divine et 
sur le rap|>ert de Dieu a^eo te monde le conduisaient à 
établir entre la pensée et l'ét^due la plus étroite dépen- 
dance qui se puisée concevoir, à ce point qu'une âme et le 
corps qui lui correspond ne sont pour lui qu'une seule 
et même ebose envisagée sous deux aspects différents. 
Qu'est-ce, par exemple, que l'âme humaine? c'est Dieu, 
en tant qu'affecté d^un inode déterminé de la pensée, se 
concevant lui-méraet en tant qu'affecéé d'un modedéterw 
miné de l'étendue ; en d'autres ternes, l'âme humaine 
estunessika d'idées, UéestanÉreeUtts par une propovtioa 
constante qui représente partie par partie, terme par 
terme, une suite de modificaticms d» l'étendue unies par 
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une proportion analogue. Spinoza ne reconnaît donc 
dans Tâme humaine, pas plus que dans le corps humais, 
aucune unité véritable. L'individualité y est diffuse, 
c'est-à-dire n'y est pas. Or cette ombre d'individualité, 
comment résistera-t-elle à la mort ? La mort détruit le 
corps, Spinoza en convient, sinon dans ses parties , au 
moins dans la proportion qui les enchaîne. Comment ne 
détruirait-elle pas l'âme de la même façon ? La pensée 
n'existe pas sans son objet. Or l'âme n'est qu'une pensée, 
et son objet, c'est le corps ; l'âme ne peut donc survivre 
au corps. On dira que les idées dont elle se compose ne 
j>euvent être détruites. Oui, sans doute, au même titre 
que les parties du corps humain. Mais la proportion 
<îonstante qui fait l'individualité de l'âme humaine étant 
fondée sur celle qui constitue l'individualité du corps 
humain, il est évident que ces deux proportions, ces 
deux individualités doivent périr du même coup. 

Examinez d'ailleurs les facultés de l'âme humaine, la 
mémoire, par exemple, condition nécessaire de l'indiTi- 
dualité dans un être dont l'existence est successiTe. 
Spinoza la définit : un enchaînement d'idées qui ex- 
prime la nature des choses extérieures suivant l'ordre 
et l'enchaînement même des affections du corps humain' . 
La mémoire n'existe donc dans l'âme qu'autant que le 
corps existe. Or, sans la mémoire, oti est l'identité pei^ 
8onnelle ? 

/ .Spinoza n'a point fermé les yeux sur toutes ces consé- 
quences de sa théorie de l'âme humaine, et il n'a pas 
cherché à les éluder ; tout au contraire , il les dédoit 
lui-même avec sa rigueur et son intrépidité ordinaires : 

I. D« l'Am, PropM. 8 et ion Schoi. 
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« Nous avons montré, dit-il, que cette puissance de Tâme 
par laquelle elle imagine les choses et se les rappelle , 
dépend de ce seul point que Tâm'e enveloppe Texia- 
tence naturelle du corps. Or il mit de tout cela que Vexis- 
tence présente de rame et sa puissance d'imaginer sont 
détruites aussitôt que l'âme cesse d*a/jîrmer V existence pré-- 
sente du corps*. » 

Après des déclarations aussi expresses S ne semble- 
t-il pas qu'à considérer tour à tour et l'esprit général de 
la philosophie de Spinoza , et sa théorie particulière de 
Tâme humaine, et ses propres aveux, les lois de la 
logique, dont il a été presque toujours un si rigide ob- 
servateur, le contraignaient de rejeter également l'im- 
mortalité métaphysique de Tàme et son immortalité 
morale ? Or il les admet positivement Tune et Vautre. Il 
déclare, en elSet, que Tàme humaine, sinon tout entière, 
au moins dans la meilleure partie d'elle-même, est de sa 
nature immortelle, et que la vie future, loin d'exclure 
la personnalité , la suppose , puisque c'est une vie pu- 
rifiée de toutes les misères de notre condition terrestre» 
une vie de liberté, d'amour et de bonheur. 

Voici, si j'entends bien Spinoza, la preuve qu'il donne 
de l'immortalité de l'âme humaine* : 

L'âme humaine est une idée, une idée de Dieu , l'idée 
du corps humain. Comme idée de Dieu , l'âme humaine 
est un mode étemel de l'entendement étemel de Dieu * ; 
à ce titre elle ne tombe point dans le temps, et son exis- 
tence est immuable comme celle de son divin objet. 

1 . De l'ÀfMj Schol. de la Proprot. 11. 

2. Voyez aus&i la Propo- 21 deVÉthiqvef pari. $• 

3. Voyez Éthique^ part. ^, Propos. 23 et son Schol. ~ Ibid*f Schol. de la 
Propos. 29. 

4 . Delà Liberté, Schol. de la Propos. ! ". 

I. -, '^ 
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Aussi n'aperçoit-elle pas les choses sous la forme de la 
durée, c'est-à-dire d'une manière successive et toujours 
incomplète, mais sous la forme de Yétermié^ c'eatè-dire 
dans leur rapport immanent à la SuhstaBce. L'âae 
humaine, sous ce point de vuCy est une intelligoice 
pure, t(^ute formée d'idées adéquate», tout Skctive par 
conséquent et tout heureuse , en un mot toute à Dîea. 
Mais la nécessité absolue de la nature divine veut que 
toute âme à son tour fournisse dans le temps sa carrière, 
et partage les vicissitudes du corps qui lui est destiné. 
De la vie éternelle , elle tombe dans les ténèbres de la 
condition terrestre. Détachée en quelque sorte du setn 
de Dieu, la voilà exilée dans la nature. Désormais sujette 
à la loi du changement et du temps, elle n'aperçoit plus 
les choses que dans leur partie temporelle et cbaugeanie, 
et ne ressaisit qu'avec peine le^Ueu étemd qui raitache 
à Dieu l'univers entier et soi-néme. Elle le i^essaîsit 
pourtant, et surmontant le poide dei chaînes eocpo- 
relles, elle retrouve par instants ce bien iu&ai qu'elle 
a perdu , qu'elle regrette^ et (jpi'alle se- siut destinée à 
retrouver un jour pour jamais. 

L'âme humaine, en tant qu'elle enveloppe Texistence 
actuelle du corps humain, est donc périssable. Les sens, 
la mémoire, l'imagination i. facultés passives, a4>pr<q>riées 
à une existence suoeessiveret changeante! périssent avec 
le corps, et emportent avec elles nos idées inadéquates, 
c^est-à-dire tout ce misérable cortège de nos passions, 
de nos préjugés et de nos erreurs ; mais la raison saih 
sibte : la raison qui , dès cette vie temporelle , nous fait 
percevoir les choses sous la forme.de l'éternité, la maison, 
cette excellente partie^ de^noifGHmêmes qui, nous rame- 
nant sans cesse à notre véritable objet, nous est à k fbb 



UB ressouvenir et un presseoliiaent de notre <M)iidition 
TéritaUe. 

Telle efst la théorie toute platonicienne vers laquelte 
nous eonduit Spinoea, toiiyoufs calme à traversiez ditBr^ 
cultes qyi se iMressent siv* ses pas., comme un hfmsM 
sàr 4e aa Boute >et que mn ac peut empêcher d'Mtoindee 
sofilmt. 

Les ob]eotie«s« «eu ^Set» s*élèveat de toutes parts; 
comment est-U possible que r&me humaine se dégag» 
entièreakent de^s lieM du «orps dans usx système où 
chaque mode d» la pensée imj^que nécessaii^ement un 
mode de l'étendue ? Spinoza répond qu'il y a dans 
l'étendue diiâne wt mode étemel qui correqM>nd & ce 
mode éternel de la pensée» où est resse«ce de T^me 
iuunaiAe, &iûnoaa démontre jném^e ej^pressément que 
tout ceç^e Fânm ^imçoit wu$ le caractère de Vékmité, ^Ik k 
mçoit, non pas parce qv,'0ile<^nç&ùt en taàme temp$ l'exii^ 
^me présente et ^ne^tteUe 4u cerp^ mais bien parce quelle 
conçoit Vexisience 4u corps s(m$ k caractère de l'éternité '. 
Supposez cette di£l^ulté tésolm, Spinoza ne courvi^nt- 
Ifias «Kpiressémenti^ la mémoirepérit avec le corps f 
Mue exisAfmc^ passée et i¥)tre existence future sont 
onc sans lien avec notre existence présente ; pourquoi 
arler -d^ Aoto^ existence passée, si nous n'eu avons 
icun sM>uvenir I Comment concevoir une autre vije où 
sou¥enk de iM)tre vie actuelle ne nous accompagnera 
is ? £U^n ridée mAme de la vie n'implique-t-elle pas 
conUiHiité éà l'existence^ et par conséquent la mé- 
dire? 
Spinoza répond que la mémoire n'a rien à voir avec 

. De la lÀberté, Propos. 19. 
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la vie éternelle. La mémoire est le partage d'un être qui 
dure, qui se développe, qui est sujet à la naissance, au 
changement, à la mort ; mais un être accompli en soi, 
auquel rien ne manque de ce qui convient à sa nature, se 
possédant toujours tout entier, ne vit pas dans le temps, 
mais dans Téternité. Oui, sans doute, il est impossible 
que nous nous souvenions d'avoir existé avant le corps, 
puisque aucune trace de cette existence ne se peut ren- 
contrer dans le corps , et que l'éternité ne peut se me- 
surer par le temps. « Et cependant, s'écrie Spinoza, 
nous sentons , nous éprouvons que nous sommes éter- 
nels*. » 

Il dit ailleurs : « Si l'on examine l'opinion des honmies. 
on verra qu'ils ont conscience de l'éternité de leur âme. 
mais qu'ils confondent cette éternité avec la durée, et la 
conçoivent par l'imagination ou la mémoire, persuadés 
que tout cela subsiste après la mort *. » 

Ce n'est là qu'un préjugé ; toutes nos affections ter- 
restres, tout ce qui prend naissance en notre âme et se 
rapporte aux choses périssables, est destiné à périr; ce 
qui subsiste, c'est la partie éternelle de nous-mêmes, 
c'est-à-dire l'idée de Dieu et Yamour intellectuel qui en 
est inséparable. 

Spinoza donne une théorie aussi élevée qu'originale 
de l'amour intellectuel. Cet amour est de sa nature non- 
seulement immortel, mais étemel comme son objet 
C'est une illusion de croire qu'il prenne naissance à tt. 
ou tel moment dans les âmes faites pour réprouver. Ces 
âmes, avant de tomber de l'éternité dans le temps, s! 

1. Delà Liberté, Schol. de la Propos. 23. 

2. Ibid,, Schoi. de la Propos. 34. 

3. Ibid,j Propos. 23 et son Schol. 
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l'on peut se servir d'un pareil langage, aimaient Dieu et 
vivaient en lui ; lors donc que le corps auquel Tordre 
des choses les a unies pour un temps vient à se dis- 
soudre, elles ne font que retrouver un bien qu'elles 
avaient perdu, ou plutôt que les ténèbres corporelles 
avaient un instant dérobé à leurs regards •. 

Si les âmes libres et épurées aiment Dieu de toute la 
force de leur être , Dieu leur rend amour pour amour. 
Cette pensée étonne dans Spinoza, mais il ne faut point 
se hâter de l'accuser d'inconséquence. Il démontre fort 
rigoureusement, selon les principes de sa doctrine , que 
Dieu est exempt de toute passion, et n'est sujet à aucune 
affection de joie ou de tristesse * : d'où il déduit fort 
bien que Dieu n'a pour personne ni haine ni amour '. Il 
va jusqu'à dire que celui qui aime Dieu ne peut désirer 
que Dieu l'aime à son tour * ; « car ce serait, dit-il, dé- 
sirer que Dieu ne fût pas Dieu , ce qui est impie 
et qui plus est impossible ^ » Mais, dans tous ces 
passages, il s'agit de l'amour temporel, de cet amour 
tout humain, qui consiste dans l'accroissement de l'être, 
et qui suppose le désir et le besoin. Or l'amour intellec- 
tuel est une affection d'un tout autre ordre , puisqu'il 
consiste dans la possession étemelle et immuable de 
i'Étre parfait. Dieu s'aime donc soi-même d'un amour 
ntellectuel infini ^ 

Spinoza devait aboutir à cette conséquence. De même 
in effet qu'il y a nécessairement en Dieu une idée de »oi- 



1 . Delà Liberté y Schol. de la Propos. 31. 

2. Ibid,, Propos. 17. 

3. Ibid.^ Coroll. de la Propos. 17. 

4. Ibid., Propos. IV. 

5. Par la Propos. 18 àeVÉthiqw, part. 5« 

6. Ibid,, Propos. 36 et sou Schol. 

16. 
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même qui comprend tous ses attributs et tous les modes 
de ses attributs \ il est nécessaire qu'il y ait en lui un 
amour de soinnéme qui embrasse tous les développe- 
ments de son être. L'amour que <îhaque homme a poor 
son propre être est donc une partie de Tamour infini qoe 
Dieu. a pour soi, comme Tétre môme de l'homme est une 
partie de l'être infini de Dieu. C'est donc en nous que 
Dieu s'aime, comme c'est en lui que nous nous aimons. 
L'amour de Dieu pour les hommes et celui des hommes 
pour Dieu est donc un seul et même amour*, et dans cet 
amour sublime l'âme et Dieu s'unissent et se pénètrent 
comme en un étemel embrassement. 

C'est là la véritable béatitude, la véritable vie, la vie 
éternelle. Or comment se former quelque idée de cette 
vie éternelle, qui n'a aucun rapport avec la nôtre? € Cela 
est très-difiicile, dit Spinoza, mais non pas impossible. » 
N'y a-t-il pas en nous un genre supérieur de connais- 
sance? et ne consiste-t-elle pas dans l'intuition immédiate 
du nécessaire, de l'absolu? et cette intuition ne s'accom- 
plit-elle pas sous la forme de l'éternité? n'estr-elk pas 
absolument indépendante des sens, de l'imagivalien et 
de la mémoire, qui n'ont d'autreobjet que le changement? 
et Tàme ravie aux misèves de la vie présente ne trouve- 
t^elle pas dans la contemplation de l'être parfait iHie joie 
sans mélange, une sérénité ineffable? Voilà un avant-gotl 
de la félicité, de la pure lumière qui nous attendent dans 
la vie étemelle. 

Du reste, il s'en faut que toutes les âmes soient appe- 
lées àen jouir avec la même plénitude; et Spinoza re- 



1. De la Liberté, Propos. 3». 
t. De D'ê {, Propos. 30. 
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trouve ici à sa façon, d'une manière ingénieuse, quoique 
très-incomplète, cette grande loi d'une justice rémuné- 
ratrice et vengeresse, qui est une des croyances les plus 
saintes du genre humain. Ce qui subsiste après la mort, 
c'est la raison, ce sont les idées adéquates; tout le reste 
périt •. Les âmes que la raison gouverne, les âmes philo- 
sophiques, qui dès ce monde vivent en Dieu, sont donc 
à Tabri de la mort, ce qu'elle leur ôte n'étant d'aucun 
prix'. Mais ces âmes faibles et obscurcies, où la raison 
jette à peine quelques lueurs, ces âmes toutes composées 
en quelque sorte de vaines images et de passions, péris- 
sent presque tout entières ; et la mort, au lieu d'être pour 
elles un simple accident, atteint jusqu'au fond de leur 
être. Spinoza tire de cette doctrine une conséquence qui 
serait très-belle, si d'avance, en niant le libre arbitre, il 
n'en eût diminué la portée : c'est qu'à mesure que nous 
rendons notre âme plus raisonnable et plus pure, nous 
augmentons nos droits à l'immortalité, et nous nous pré- 
parons une destinée plus heureuse et plus haute. 

Il ternoine et résume toute cette théorie de l'immorta- 
lite de l^âme paar ces fortes paroles : « Les principes que 
j'ai établis font voir clairement l'excellence du sage, et aa 
supériorste sur l'ignorant que l'aveugle passion conduit. 
Celui^i, outre qu'il est agité en mille sens divers par les 
causes exterieures, et ue )>os6ède jamais la véritable paix 
de rânae, irit da«« T^ubli de soi-même et de Dieu et de 
toutes choses, et pour lui, cesser de pâtir, c'est cesser 
d'être. Au contraire, l'âoie «du sage peut à peine être 
troublée. Possédant, par une sorte de aécessite étefB^e, 



i. De; Dieu, Sçhol. de la Propos. 40. 
S. itnd., Propos. M et«6iiScli9l. 
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la conscience de soi-même et de Dieu et des choses, ja- 
mais il ne cesse d'être, et la véritable paix de Tâme, 
il la possède pour toujours. » (Dernières lignes de XÈ- 
thique,] 

X. 

LA RELIGION DE SPINOZA. 

La religion, pour Spinoza, ne se distingue pas au fond 
de la morale , et elle est tout entière dans ce précepte : 
Aimez vos semblables et Dieu! 

La vie la plus raisonnable, en effet, est en même temps 
la plus religieuse : car que nous prescrit la raison? elle 
oous prescrit avant tout de conserver et d'accroître notre 
être. Or notre être est dans la pensée, et le principe de 
la pensée, c'est l'idée de Dieu. Il suit de là que la condi- 
tion suprême de la vie raisonnable, c'est la coanaissance 
de Dieu. Mais on ne peut connaître Dieu sans l'aimer. 
Connaître Dieu, en effet, c'est la perfection de la pensée 
humaine*; c'est son action la plus puissante , son déve- 
loppement le plus régulier., le plus riche, le plus com- 
plet. La connaissance de Dieu est donc nécessairement 
accompagnée de la joie la plus vive et la plus pure; et 
Dieu, par conséquent, source inépuisable de cette joie, 
doit être nécessairement pour notre âme l'objet d'un 
amour toujours renaissant et toujours satisfait. L'âme 
raisonnable, l'âme vraiment philosophique, est donc 
essentiellement une âme reUgieuse, toute à Dieu par la 
connaissance et par l'amour, et qui trouve à la fois dans 
ce divin commerce la perfection et le bonheur. 

Elle y trouve aussi l'amour de ses semblables. C'est en 
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effet une loi de notre nature que nos affections s'aug- 
mentent quand elles sont partagées *, et par une suite 
nécessaire, que notre âme fasse effort pour que les autres 
âmes partagent ses sentiments d'amour*. II résulte* de là 
que le bien que désire pour lui-même tout homme qui pra-- 
tique la vertu, il le désirera également pour les autres hom^ 
mes, et avec d^ autant plus de force qu'il aura une plus grande 
connaissance de Dieu K Uamour de Dieu est donc à la fois 
le principe de la morale, de la religion et de la société. 
Il tend à réunir tous les hommes en une seule famille et 
à faire de toutes les âmes une seule âme par la commu- 
nauté d'un seul amour*. 

Ainsi donc, celui qui s'aime soi-même d'un amour rai- 
sonnable, aime Dieu et ses semblables, et c'est en Dieu 
qu'il aime ses semblables et soi-même. Voilà la véritable 
loi divine, inséparable de la loi naturelle, fondement de 
toutes les institutions religieuses, original immortel dont 
les diverses religions ne sont que de changeantes et pé- 
rissables copies ^ 

Cette loi, suivant Spinoza, a quatre principauii carac- 
tères ® : Premièrement, elle est seule vraiment universelle, 
étant seule fondée sur la nature même de l'homme, en 
tant qu'elle est réglée par la raison. En second lieu, elle 
se révèle et s'établit par elle-même, et n'a pas besoin de 
s'appuyer sur des récits historiques et des traditions. 
Troisièmement, elle ne nous demande pas de cérémonies, 
^mais des œuvres. « Quant aux actions, dit Spinoza, qui 



1 . Des Passions, Propos. 3 1 » 

2. fbid.j Coroli. de la même Propos. 

3. De l'Esclavcige, Propos. 38. 

4. Éthique, Appendice de la quatrième partie, cbap. xii et if, 

5. Traité théologico^politique^ c\xsip. xii. 

6. Ibid^, chap. iT, tome II, page 76 etsuiy. 



ne sent bonaes que par le-f»! d'une kistitatieii qfm nev 
les impose» <m en tant qae symboles de ^pidqiie Use 
réel, elles sont incapables de pei^tionner notre cnlf 
dément; ce ne sont que de vaines ombres qu'on ne peal 
mettre au rang des actions TéritablemcntexeelleBtcs» de 
ces actions, filles de Tentendement, qui sont comme hs 
fruits naturels d'une ftme saines » Enfin, le quatrième 
caractère de la loi dÎTine, c'est que le prix de Tavoir ob> 
servée est renfermé en eUe-mème, puisque la fiSKcilé de 
rhcMume comme sa règle, c'est -de -comiallre et d'aimsr 
Dieu d'une ftme Traimeni libre, d*un amour pur et du- 
rable ; le châtiment de ceux qui violent cette loi, c'est la 
privation de ces biens, la servitude de la chairy et une 
ftme toujours ckangeanle et toujoinrs iPOubMe '. 

Que deviennent, avec de pareils principes, la RévAa- 
tion proprement dite, les Propbéties, les Miracles, les 
Mystères, le Cultet H est aisé de pressentir que rien de 
tout cela ne peut avoir aux yeux de Spinoza aucune va- 
leur intrinsèque et absolue. Toutefois, ce serait se trom- 
per complètement que de voir dans Fauteur du fVutié 
thMogico-politique un ennemi des institutions rdigieuses. 
Spinoza est aussi éloigné de ht haine de la religion qu'il 
peut l'être de l'orthodoxie. Rationaliste exclusif, ce n'est 
point, il est vrai, l'esprit de DescarCes et de Malebrancke 
qui anime sa philosophie des religions ; mais c'est moins 
encore peut-être Tesprît de Voltaire. Spinoza respecte le 
sentiment religieux sous toutes les formes qu'il a revê- 
tues. 11 croit qu'un culte est nécessaire au genre hc 



I. Traité thèologico potitiquê, page 77. 
t. MétM traité, m^me page. 
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Ilasurtout pour le christianisme unevénératioii profonde, 
un tendre et sincère respect; mais il ne cache pas Ten- 
treprise (|u*il a conçue de faire à la théologie sa part, et, 
en la restreignant aux choses de la vie pratique, de la sé- 
parer complètement de la philosophie. 

Dès les premières pages du Traité théologico-politiquey 
Spinoza s'attache à définir exactement la révélation ou 
prophétie, fondement de toutes les religions positives. Il 
combat avec force ce principe, que la révélation ou 
prophétie est par essence une connaissance divine. Â ce 
compte, dit-il, la raison est donc aussi une révélation, 
une prophétie ; car elle vient de Dieu, elle est une mani- 
festation directe de sa pensée dans Vân^ des hommes. 
Cest la lumière qui éclaire tout homme venant en ce monde * ; 
— et nous connaissons par elle que nous demeurons en Dieu, 
et que Dieu demeure en nous^parce qu'il nous^ a fait parti- 
ciper de son Esprit ^ Ce qui constitue cette connaissance 
particulière qu'on appelle proprement révélation, ce 
n*est donc pas sa divine origine ; c'est qu'elle excède les 
limites de la connaissance naturelle, et ne peut avoir 
sa cause dans la nature humaine considérée eu elle- 
même •. 

La question est oe savoir si la révélation ainsi définie 
est possible; mais il est clair qu'elle ne, peut l'être pour 
Spinoza. Le mot samaturel n'a pas d&sens dans sa doc- 
trine; ce qui est hors de la nature est hors de l'être, et 
par conséquent ne peut se concevoir. Les révélateurs, 
les prophètes ont donc été des honunes commeles autres. 



. ÉTangUe de saint Jean^ chap. i, ttti. 9.- 
S. Saint Jean, épitre I, chap. it, vers. 13, 
3. Traité thMogico-politique, tome U, page'ftf. 
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Spinoza le déclare expressément : « Ce n*est point penser, 
dit-il, c'est rêver que de croire que les prophètes ont eu 
un corps humain et n*ont pas eu une âme humaine, et 
: par conséquent que leur conscience et leurs sensations 
ont été d'une autre nature que les nôtres ' . » Quel est 
donc le caractère qui distingue les prophètes? c'est 
qu'ils ont eu une puissance d'imagination extraordinaire*: 
« Nous pouvons donc dire sans scrupule que les pro- 
phètes n'ont connu ce que Dieu leur a révélé qu'au 
moyen de l'imagination, c'est-à-dire par l'intermédiaire 
de paroles ou d'images vraies ou fantastiques •. » Spi- 
noza s'explique ainsi pourquoi les prophètes ont toujours 
perçu et enseigné toutes choses par images et paraboles, 
et exprimé corporellement les choses spirituelles, tout 
cela convenant à merveille à la nature de l'imagination. 
« Ne nous étonnons plus, dit-il, que Michée nous repré- 
sente Dieu assis, que Daniel nous le peigne comme un 
vieillard couvert de blancs vêtements, Ézéchiel comm^ 
un feu ; enfin que les personnes qui entouraient le Christ 
aient vu le Saint-Esprit sous la forme d'une colomlx', 
tandis qu'il apparut à Paul comme une grande flamm»-. 
et aux apôtres comme des langues de feu *, » 

Les prophètes sont si peu des hommes d'un entende- 
ment supérieur, que souvent ils ne comprennent pas li 
révélation dont ils sont les organes. Spinoza cite les pr- 
phéties de Zacharie, qui furent tellement obscures, sui- 
vant son propre récit, qu'il ne put les comprendre sans 
une explication. « Et Daniel, ajoute ironiquement Sp- 



1. Traité théologicO'polUique, cb. ■• 
1. Ibid.y ch. iK 

3. Ibid,, tome II, page 82. 

4. Jbid., page 33. 
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noza % même avec une explication, fut incapable de com- 
prendre les siennes. » 

Spinoza s'efforce de prouver, parTÉcriture elle-même, 
que les prophètes sont avant tout des hommes de forte 
imagination. « Il est certain, en effets dit-il, que Salo- 
mon excellait entre les hommes par sa sagesse , et il ne 
l'est pas qu'il ait eu le don de prophétie. Heman, Darda, 
Kalchol, étaient des hommes d'une profonde érudition, 
et cependant ils n'étaient pas prophètes, au lieu que des 
hommes grossiers, sans lettres, et même des femmes, 
comme Hagar, la servante d'Abraham, jouirent du don 
(le prophétie. Tout ceci est parfaitement d'accord avec 
l'expérience et la raison ; ce sont en effet les hommes 
qui ont l'imagination forte qui sont les moins propres 
aux fonctions de l'entendement pur, et réciproquement, 
les hommes éminents par l'intelligence ont une puis- 
sance d'imagination plus tempérée, plus maîtresse d'elle- 
même, et ils ont soin de la tenir en bride, afin qu'elle 
ne se mêle pas avec les opérations de l'entendement*. 

Du reste, Spinoza ne met pas en doute la parfaite sin- 
cérité des révélateurs et des prophètes. Personne n'est 
plus éloigné que lui d'expliquer par les calculs de la 
politique ou par les supercheries de l'imposture l'origine 
des religions. Quand il énumère les caractères qui dis- 
tinguent les prophètes, il a soin de joindre à la force 
de l'imagination la pureté de l'âme et la piété ^ 

Mais si les prophètes n'ont d'autre supériorité sur les 
autres hommes qu'une vertu plus haute et une puis- 



1. Traité theologico-poUtique^ page 41. 
t. /Wd.^page 34. 
3. Ibid., ch. II. 
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sance d'imaginer extraordinaire, il s'ensuit que toute na- 
tion a eu ses- prophètes, également inspirés, également 
respectables. C'est la doctrine expresse de Spinoza: 
((Puisqu'il est bien établi, dit-il, que Dieu est égal^ 
ment bon et miséricordieux pour tous Tes hommes, et 
que la mission des prophètes fut moins de donner à leur 
patrie des lois particulières que d'enseigner aux hommes 
la véritable vertu, il s'ensuit que toute nation a eu ses 
prophètes, et que le don de prophétie ne fut point 
propre à la nation juive ^ » Spinoza cherche des preuves 
de son opinion dans la Bible elle-même : « Nous trou- 
vons dans le Vieux Testament que des hommes încir- 
concis, des gentils ont prophétisé, tels que Noah, Cha- 
noch, Abimélech, Bilham, etc., et que des prophètes hé- 
breux ont été envoyés par Dieu, non-seulement à ceui 
de leur nation, mais aussi à beaucoup de nations étrau 
gères. Ainsi Ézéchiel a prophétisé à toutes les nations 
alors connues , Hobadias aux seuls Iduméens , et Jonas 
a été surtout Le prophète des Ninivites ^ » 

Spinoza s'explique plus ouvertement encore dans ses 
Lettres. On le presse d'objections sur sa manière d'inter- 
préter l'Ecriture; on accuse ses principes de conduire à 
cette conséquence impie, que Mahomet fut un vrai pro- 
phète. Spinoza s'en défend d'abord, et traite même Ha 
homet d'imposteur, sous le prétexte visiblement peu 
sincère qu'il a nié la liberté humaine; mais bientôt la 
logique et la colère emportent Spinoza, et il s'écrie . 
« Est-ce que je suis tenu, je le demande, de montrer 
qu'an certain prophète est un faux prophète ? C'était 

1. Troiti ihiologicO'^iUqw, page 6% . 

t. Voir le ebapitrt lil tout entier du Traiiti théolQgicO'polUiqfài. 
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bien pitrtAt wcm prophètes de montrer qu'ils l'étaient 
YéritaMement. — Bini-(H>n qve Mahomet, lui aussi, 
a enseigné la loi dirme et donné des signes certains 
de sa dirine mission, comme ont feit les airtres pro- 
phètes; alors je ne Tois pas quelle raison on aurait 
de lui refoser oeftte qualité '. » Puis 9 ajoute ses remar- 
quables pn^les : < ¥emr ce qui est des Turcs et des au- 
tres peuples étran^rsau cbristimisme, je suis eonyaineu 
que, s*ils adoreort Dieu par la pratique de la justioe et 
Tamour du prochaân , l'esprit du Christ est en ewi et 
leur salut est assuré, quelque èroyanee qu'ils professent 
d'ailleurs sur Mahomet et ses ocades^. » 

n ne faudrait pus croire «^^endant que Spinosa ait mm 
résus-Ghrist sur la même ligne que Malumet, ni métne 
pi'il n'ait admis aucune différence entre le Christ et les 
Prophètes de l'Ancien Testament Toutefois^ sa vén* 
sible pensée sur ce point est vomi difieite à péfbéirer 
u'inééreasante à coiMiaitre. 

Spiaeza s'exprime ainsi dans aoa chapitre sur k pte»- 
hétie : 

« Bien ^'il soit aisé de comprendre qtêe Dien se 
uisse communiquer immédiatement aux hommes, piMS- 
le sans auemi intermééîaîve corporel il communique 
»n essence à notre âme, il est Tiai néanmoins qu'un 
»mme, pour compraodre par la seule force de son âme 
!s vérités qui ne sont point contenues dans 1m premiers 
incîpes de la connaissance humaine etn'ea peuvent être 



. Lettre à Isaae Orobio, tome ni, pag« 411t. 

• Je ra|^>rocherai de ees paroles <le Spiuoza vn patatge de sa lettre à Albert 
gh : « Oui, je le répète avec Jean, c'est la justice et !a c?iaritê qui sont le 
\e le plus certain j le signe unique de la vraie foi catholique; la justice et 
harité, voilà les véritables fruits du Saint-Esprit . Partout où elles se ren- 
rent, là e*t le Christ, et le Christ ne peut peu être là oit elles ne eontphts, • 
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déduites, devrait posséder une âme bien supérieure à la 
nôtre et bien plus excellente. Aussi je ne crois pas que 
personne ait jamais atteint ce degré éminent de perfec- 
tion, hormis Jésus-Christ, à qui furent révélés immédia- 
tement, sans paroles et sans visions, ces décrets de Dieu 
qui mènent Vhomme au salut. Dieu se manifesta donc 
aux apôtres par Vâme de Jésus-Christ, comme il avait 
fait à Moïse par une voix aérienne; et c'est pourquoi 
Ton peut dire que la voix du Christ, comme celle qu'en- 
tendait Moïse, était la voix de Dieu. On peut dire aussi 
dans ce même sens que la Sagesse de Dieu, j'entends une 
sagesse plus qu'humaine, s'est revêtue de notre nature 
dans la personne de Jésus-Christ, et que Jésus-Christ a 
été la voie du salut ' . » 

Voilà donc un premier caractère qui distingue Jésus- 
Christ des simples prophètes : c'est que Jésus-Christ n'é- 
tait pas seulement l'organe de la révélation divine, mais 
la révélation divine elle-même. Ce que les prophètes 
saisissaient par l'imagination et dans un signe matériel. 
Jésus-Christ le voyait en Dieu et le comprenait. 

Dans un autre passage, Spinoza revient sur ce premier 
caractère et il en ajoute un second : 

« Je dis donc qu'il faut entendre de la sorte tous les 
prophètes qui ont prescrit des lois au nom de Dieu ; 
mais tout ceci n'est point applicable au Christ. Il faut 
admettre en effet que le Christ, bien qu'il paraisse, lui 
aussi, avoir prescrit des lois au nom de Dieu, compre 
nait les choses dans leur vérité d'une manière adéquaW 
Car le Christ a moins été un prophète que la boucli' 
même de Dieu... Ajoutez à cela que le Christ n'a pas et- 

1. Traité théologwo-polilique, torac II, page 23. 
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envoyé pour les seuls Hébreux, mais bien pour tout le 
genre humain ; d'où il suit qu'il ne lui suffisait pas d'ac- 
commoder ses pensées aux opinions des Juifs; il fallait 
les approprier aux opinions et aux principes qui sont 
communs à tout le genre humain, en d'autres termes, 
aux notions universelles et vraies \ » 

11 semble donc que Jésus-Christ ait été, pour Spinoza, 
un révélateur véritable, un personnage surnaturel, non 
moins pur, non moins saint que les prophètes, mais 
doué d'une intelligence plus qu'humaine, sinon divine. 

Mais il faut prendre garde de s'y tromper. C'est dans 
le Traité tfiéologico-politique que se trouve le portrait 
du Christ qu'on vient de rappeler; or l'objet de Spi- 
noza dans ce traité n'est pas de dire sa propre pensée, 
mais d'interpréter celle de l'Écriture. Qu'on pèse bien 
ces paroles : 

« Je dois avertir ici que je ne prétends ni soutenir ni 
rejeter les sentiments de certaines Églises touchant Jésus- 
Christ ; car j'avoue franchement que je ne les comprends 
pas. Tout ce que j'ai soutenu jusqu'à ce moment, je l'ai 
tiré (le l'Ecriture elle-même '. » 

C'est, je crois, dans les lettres de Spinoza à son ami 
Oldenburg qu'il faut chercher le fond de son opinion 
sur le fondateur du christianisme ; voici quelques pas- 
sages particulièrement significatifs : 

« Pour vous montrer ouvertement ma pensée, je dis 
qu'il n'est pas absolument nécessaire pour le salut de 
connaître le Christ selon la chair ; mais il en est tout 
autrement si on parle de ce Fils de Dieu, c'est-à-dire 



1 . Traité théohgicO'politique, page 8 i • 

2. Ibid., page 23. 
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de cette étemrfle sagesse de Dieu qui s'est manifestée 
en toutes choses, et principalement dans Vâme humaine, 
et plus encore que partout ailleurs, dans Jésus-Christ. 
Sans cette sagesse, nul ne peut parvenir à l'état de béa- 
titude, puisque c'est elle seule qui nous enseigne ce que 
c'est que le vrai et le faux, le bien et le mal. Qtumt à ce 
qu ajoutent certaines Églises^ que Dieu a revêtu la nature 
humaine f j'ai expressément averti que je ne savais point ee 
qu'elles veulent dire ; et pour parler franchement^ j'avouerai 
quelles me semblent parier un langage aussi absurde que 
celui qui dirait qu'un cercle a revêtu la nature du carré *. 

Telle est l'opinion de Spinoza sur le mystère de l'In- 
carnation *. n repousse le mystère de l'Eucharistie avec 
plus de brutalité encore : « Toutes les énormités que 
vous soutenez, écrit-il à un fervent jeune homme récem- 
ment converti au catholicisme, seraient tolérables en- 
core, si vous adoriez un Dieu infini et étemel. Mais non : 
votre Dieu, c'est celui que Chastillon, à Tienen, donna 
impunément à manger à ses chevaux. Et c'est vous qui 
déplorez mon aveuglement ! c'est vous qui ne voyex que 
chimères dans ma philosophie, dont vous ne compre- 
nez pas le premier mot I Vous avez donc entièrement 
perdu le sens, bon jeune homme? Et il faut que voire 
esprit ait été fasciné, puisque vous croyez maintenant 



t. LeUnà Oldenhurgj tomelll, page 367. 

i. « Sst-ce que tous croyez, écrit Spinoza à Oldeoburg, quand rÉcriture dit 
que Dieu s* est manifesté dans la nue, ou qu'il a habité dans le.tabemade oo dans 
le iMiple, que Dieu t*esl revêtu de la natore de la nue, de celle du temple m» dn 
tabernacle ? Or Jésus-Christ ne dit rien de plus de soi-même : il dit qa*il est le 
temple de Dieu, entendant par là, je le répète encore une fois, que Dieu s* est sor- 
tout manifesté dans Jésus-Christ. Et c'est ce que Jean a touIq exprimer avec ploi 
"^e force encore par ces paroles : Le Verbe s'est fcUt chair, — Soyez sûr que, tovt 

toriTant ion Étangile en grec, Jean hébraîse cependant. » 

(Lettre à Oldenburg, page S7S.) 
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que le Dieu suprême et éternel* devient la pâture de votre 
corps et séjourne dans vos entrailles '. » 

Le mystère du Péché originel, le miracle de la Résur- 
rection ne sont point traités de la sorte. Spinoza les 
rejette sans doute, comme tous les miracles et tous les 
mystères; mais du moins il les interprète et cherche à 
les expliquer. 11 voit dans la chute d*Adam et dans la 
Rédemption devenue nécessaire par le péché une sorte 
de mythe, comme on dirait aujourd'hui, qui signifie que 
l'homme perd sa liberté quand il s'abaisse aux choses 
terrestres , et que ce bien inestimable ne peut être re- 
couvré que par l'esprit du Christ, c'est-à-dire par l'idée 
de Dieu, qui seule a la vertu de nous rendre libres *. 

Spinoza déclare qu'il prend à la lettre la passion, la 
mort et l'ensevelissement de Jésus-Christ; mais il ne 
peut admettre sa résurrection qu'au sens allégorique* : 
« La résurrection de Jésus-Christ d'entre les morts 
est au fond une résurrection toute spirituelle, révélée 
aux seuls fidèles selon la portée de leur esprit : par où 
j'entends que Jésus-Christ fut appelé de la vie à l'éter- 
nité, et qu'après sa passion il s'éleva du sein des morts 
(en prenant ce mot dans le même sens où Jésus-Chrit a 
dit : Laissez les morts ensevelir leurs morts), comme il 
s'était élevé par sa vie et par sa mort en donnant l'exem- 
ple d'une sainteté sans égale. Dans ce même sens, il res- 
suscite ses disciples d'entre les morts, en tant qu'ils 
suivent l'exemple de sa mort et de sa vie. Et je ne crois 
>as qu'il fût difficile d'expliquer toute la doctrine de 



1 . Lettre à Albert Burgk, tome lU, page 454. 

2. Éthique, part. 4, Schol. de la Propoa. 68. 

3. Lettre à Oldenburg, page 375. 
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l'Évangile à l'aide de ce -système d'interprétation'.» 

Peu importe du reste aux yeux de Spinoza qu'on en- 
tende les mystères de telle ou telle façon, pourvu qu'on 
les entende dans un sens pieux. La religion n'est pas la 
science. Ce qu'il faut à l'âme religieuse, ce ne sont point 
des notions spéculatives, mais des directions pratiques. 

Spinoza ne veut voir en effet dans les prophéties 
comme dans les miracles, dans les mystères, dans le 
culte, en un mot dans toute l'économie des religions 
positives, qu'un ensemble de moyens appropriés à l'en- 
seignement et à la propagation de la vertu. Il pousse 
cette doctrine à une telle extrémité qu'il ose écrire ces 
singulières paroles : « Selon moi, les sublimes spécula- 
tions n'ont rien à voir avec l'Écriture, et je déclare quejo 
n'y ai jamais appris ni pu apprendre aucun des attribut:^ 
de Dieu ^ » 

Il n'y a qu'une chose dans l'Écriture, comme dans toute 
révélation, c'est celle-ci : Aimez votre prochain. Spinoza 
traite fort durement ceux qui trouvent une métaphy- 
sique cachée et profonde dans les mystères du christia- 
nisme. « Si vous demandez, dit-il, à ces personnes sub- 
tiles quels sont donc les mystères qu'elles trouvent dans 
l'Écriture, elles ne vous produiront que les fictions d'un 
Aristote, d'un Platon, ou de tout autre semblable auteur 
de systèmes : fictions qu'un idiot trouverait bien plutôt 
dans ses songes que le plus savant homme du monde dans 
l'Écriture ^ » 

Spinoza se radoucit cependant sur ce point, et il avoue 



1. IcMre à OWenburflf, page 372. 

î. Lettre à Blyenbergh^ tome III, page 409. 

3. Traité théologico-politique, cl», vu. 
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que rÉcriture contient quelques notions précises sur 
Dieu ; mais elles tendent toutes à cet unique point, savoir : 
qu'il existe un Être suprême qui aime la justice et la 
charité, à qui tout le monde doit obéir pour être sauvé, 
et qu'il faut adorer par la pratique de la justice et de la 
charité envers le prochain. 

Voilà le catéchisme de Spinoza. Il contient, suivant lui, 
la substance de toutes les religions. Tout le reste est 
affaire de spéculation, sans intérêt pour la pratique, sans 
rapport à la masse du genre humain. « Je laisse à juger 
à tous, dit Spinoza, de la bonté de cette doctrine, com- 
bien elle est salutaire, combien elle est nécessaire dans 
un État pour que les hommes y vivent dans la paix et la 
concorde , enfin combien de causes graves de troubles 
et de crimes elle détruit jusque dans leurs racines '. » 
Quelle est en effet l'origine de toutes les discordes qui 
agitent les empires? c'est l'empiétement de l'autorité 
religieuse sur celle de l'État; et cette tendance perpé- 
tuelle du sacerdoce à envahir le gouvernement tient elle- 
même à ce que la religion n'est point séparée de la phi- 
losophie et circonscrite dans la sphère qui lui est propre, 
la sphère de la pratique et des mœurs. Bien loin que la 
religion doive dominer l'État, c'est l'État qui doit régler 
et surveiller la religion. 

XI. 

LA POLITIQUE DE SPINOZA. 

Spinoza est amené à se demander ici quelle est la na- 

f . Traité théohgicO'poUlique, ch. ht. 
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ture de FÉtat; il chcrclie l'origine et le fondement dek 
souveraineté, quels sont les droits, les devoirs, les ga- 
ranties du citoyen, qoe valent les différentes formes 4e 
gouvernement; en un mot il aborde tous les problèmes 
essentiels de la science politique. 

Cette science était bien jeune alors*, et Spinoza se 
plaint qu'elle n*ait encore été traitée que par des uto- 
pistes ou par des empiriques. Il est plein de dédain pour 
les utopistes : « Ces sortes d'esprits (dit-il, en songeant 
sans doute à Thomas Morus et à Campanella) croient 
avoir fait une chose divine et atteint le comble de la sa- 
gesse, quand ils ont appris à célébrer en mille façons 
une prétendue nature humaine qui n'existe nulle part et 
à dénigrer celle qui existe réellement. Car ils voient les 
hommes, non tels qtfils sont, mais-tels qu'ils voudraient 
qu'ils fussent. D'où il est arrivé qu'au lieu d'une morale, 
le plus souvent ils ont fait une satire et n'ont jamais 
conçu une politique qui pût être réduite en pratique, 
mais plutôt une chimère bonne à être appliquée au pays 
d'Utopie ou du temps de cet âge d'or pour qui l'art des 
politiques était assurément très-superflu. On en est donc 
venu à croire qu'entre totites les sciences susceptibks 
d'application, la politique est celle où la théorie diffère 
le plus de la pratique et que nulle sorte d'hommes n'est 
moins propre au gouvernement de l'Etat que les théori- 
ciens ou les philosophes'. » 

Spinoza se montre plus indulgent pour les empiriques, 
parmi lesquels il donne une place à part à Machiavel *. 

i . Voyez tur Tétat de la Bcience politique aa ini* siècle les la^&iites et pro- 
fondes recherches de M. Paul Jauet dans son Histoire de la philosophie morait 
et politique, tome II. 

i. Traité politique, chap. i, art. 1 , paçe 337 de w>tre tome II. 

8. On remarquera la manière duut Spinoza juge Machiavel, notamment c€i:c 
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Ceux-là du moins ne se font pas illusion sur la nature 
humaine : « Ils ont appris à T école des faits qu*il y aura 
des yiees tant qu'il y aura des hommes. » Le tort de ce 
genre d*espritâ, c'est de croire que les affaires de ce 
monde vont à l'aventure; Us ii« connaissent que la sur- 
face des choses et ne savent pas que sous ces accidents 
fugitifs que le vulgaire* nomme caprice, fortune, hasard, 
règne un ordre caché, aussi certain, aussi inflexible que 
Tondre de la géométrie. 

« Pour moi, dit Spinoza, lorsque j'ai résolu d* appliquer 
mon esprit à la politique, moo dessein n'a pas été de rien 
découvrir de nouveau, ni d'extraordinaire, mais seul&- 
m^t de dém^ntrev par des raisons certaines, ou, en 
d'autres termes, de déduire de la condition même du 
genre humain on certain nomi>re de principes parfaite- 
ment d'accord avec l'expérience; et pour porter dans cet 
ordre de recherches la même liberté d'esprit dont on 
useen mathématiques, je me suis soigneusement abst^u 
de toitmer en dérision les actions humaines, de les 
prendre en pitié ou enbaine ; j.e n'ai voulu que les com*- 



appréciation 4u PHnc« : t QutfbiOBt poorin priaratmiiaé d« It'Mde'paMioii êe 
dominer les moyens de consorver et d^affermir son gouTernement, c'est ce qu'a 
montré fbrt au long le très-pénétraiif 'Staehiatef ; mais à qatïle fin a-t-il écrit son 
lÎTtf» ? toiiâ qui do se découTre pta.«68«».clâiffeaMAt,S^il a eauahat hoanétA, comme 
on doit le croire d*uu homme sage, il a voulu apparemment faire voir quelle e'st 
Timprudence de ceux qui s'efforcent de supprimer un tyran^ alors ^l'il est impos- 
sible de supprimer les causes qui ont fait le tyran, ces causes elles-mêmes devenant 
^atitant plus puissantes qu'on doanr au tyran d« phM grands motifs d^ avoir peur. 
C'est là- ce qui arrive quand une multitude prétend faire un exemple, et se réjouit 
fun régicide comme d'une bonne action. Ifechiayef a peut-être voulu montrer coœ- 
iœn mK^ mttltitude libre doit te donner' de gftrda do «raGer epccluaivement sou salut 
L un seul homme, lequel, à moins d'être plein de vanité et de se croire capable de 
ilsnre À «outto monde^ doit rcdoHt«P«lkequa jour ih»eMi9iâelMt,ce q[Ui r«biig« de 
vUlcr h'êà propre sécurité, et d'être plus occupé à tendre de» piégea à la multitude 
ti*à prendfe soin de ses intérêts. J*indine d'aiitiAt plus à inteirpréter ainsi la 
ensée de cet habile homme qu'il a toujours été pour la liberté et a donné sur les 
loyens de la défendre les conseils les plus lalutatres. » ( Traité politique, cbap. r, 
rt. 7.J 
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prendre. En face des passions, telles que Tamour, la 
haine, la colère, l'envie, la vanité, la miséricorde, et 
autres mouvements de Vâme, j'y ai vu, non des vices, 
mais des propriétés qui dépendent de la nature humaine, . 
comme dépendent de la nature de Tair le chaud, le froid, 
les tempêtes, le tonnerre, et autres phénomènes de cette 
espèce, lesquels sont nécessaires, quoique incommodes, 
et se produisent en vertu de causes déterminées par les- 
quelles nous nous efforçons de les comprendre. Et notre 
âme, en contemplant ces mouvements intérieurs, éprouve 
autant de joie qu'au spectacle des phénomènes qui char- 
ment les sens • . » 

L'ambition de Spinoza serait donc de se tenir à égale 
distance des utopistes et des empiriques, entre Moruset 
Machiavel ; il voudrait satisfaire à la fois la raison qui 
seule donne de vrais principes, et Texpérience qui les met 
à répreuve des faits. 

Quelle est pour la science politique l'idée fondamen- 
tale, celle de qui dépendent toutes les autres? c'est Tidée 
du droit. Spinoza cherche l'origine de cette idée et, pour 
la découvrir, il remonte jusqu'à Dieu. Dieu, c'est la Siil>s< 
tance, l'être universel, l'universelle activité. Par consé- 
quent, cette puissance en vertu de laquelle chaque être 
de la nature existe et agit n'est autre chose que la puis- 
sance même de Dieu. 

Cela est vrai de l'homme tout aussi bien que du reste 
des êtres. « La plupart des philosophes, dit Spinoza., s'i- 
maginent que les ignorants, loin de suivre Tordra de la 
nature, le violent au contraire, et ils conçoiveixt le^ 
hommes dans la nature comme un État dans un ifetat. A 

i. Traité politique, chap. i, art. 4, page 339 de notre tome U. 
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les en croire, en effet, Tàme humaine n*e$t pas produite 
par des causes naturelles, mais elle est créée immédia- 
tement par Dieu dans un tel état d'indépendance par 
rapport au reste des choses qu'elle a un pouvoir absolu 
de se déterminer et d'user parfaitement de la raison. Or 
l'expérience montre surabondamment qu'il n'est pas plus 
en notre pouvoir de posséder une âme saine qu'un corps 
sain '... » 

L'homme est donc une partie de la nature, rien de 
plus; en d'autres termes, la puissance en vertu de la 
quelle chacun de nous existe et agit est, comme celle de 
touâ les autres êtres, une partie de la puissance de Dieu. 
Cela posé, il est clair que Dieu ou la Nature a droit sur 
toutes choses. Car puisqu'il n'y a rien en dehors de son 
être et de sa puissance, il n'y a aucune limite possible à 
son droit. Est-ce à dire que ce droit universel de Dieu 
supprime tous les droits des êtres particuliers? Non, dit 
Spinoza, tout être particulier est un fragment de Dieu. 
Sa puissance est un fragment de la puissance de Dieu. Il 
a donc aussi son droit qui est un fragment du droit uni- 
versel de Dieu, et cette portion de droit que possède 
chaque individu se mesure exactement sur sa puissance. 
Dieu est tout, peut tout, et son droit est illimité comme 
sa puissance et comme son être; chaque individu, 
homme, plante ou caillou, peut quelque chose, un peu 
plus, un peu moins, et autant il a de puissance, autant 
il a de droit. 

<c Les poissons, dit Spinoza, sont naturellement faits 
pour nager; les plus grands d'entre eux sont faits pour 
manger les petits ; et conséquemment, en vertu du droit 



Traité politique, cb. i, art. 6. 
1. *^ 
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nature), tous les poissons joiitssent de l'eatt et les phs 
grands mangent les petits *. » Voilà Timage du genre Im- 
main dans rétat de nature. S'il était naturel aux hommes 
de se conduire par les conseils de la raison, nul n'abuse- 
rait de SOI» droit, la paix et l'amour régneraient parmi 
les hommes, et tout gouTemement serafit inutrle. Biais il 
n'en va point amsi . « C'est une chose certaine, dit Spi- 
noza, que les hommes sont nécessairement sujets aui 
passions et que lettv na*upe esrt ainsi feite qtt*îls doîTent 
éprouver de la pitié poor les miaHieureux et de l'envie 
pour les heureux, ineliner vers ht vengeance plus que 
vers la miséricorde; enfin chacun ne peut s'empêcher de 
désirer que ses semblckbies Vivant à sa guise, approuvent 
ce qui lui agrée e^ repoussent ce qui lui déplaît. D'où Q 
arrive que tous désûfeni dtre les premiers, une lutte s'en- 
gage, on cherche i s'opprimer réciproquement, et le 
vainqueur est plus glorieux du tort fait à autrui que de 
Tavantage recueilli pour soi*... » 

Ainsi les hommes, étaiil naturellement sujets aux pas- 
sions, sont par M même ntrturellement ennemis. Spt&oca 
le déclare en termes forfiiel9 : 

« Tant que les hommes sont en pfoie à la celtes, i 
l'envie ei aux passions'haHieuses, ilssont tiraillés en 
.diveps et ennemis les mis des autres, d'autcmt plus 
doutcibles qu'ils onl plus de pti^satice, d%sbilet6 et de 
ruse que les autres animaux ; or les hommes dans La^ plu- 
part de leurs actions étant sujets de leur nature att'x pas* 
sîons, il s'ensuit que les bomimes sont natweHemcnfxt en- 
demis. Car mon plus grand emicmi, e'est? oelui (jtjie f ai 



1. Traité théologico-politique, chap. »yi, page Î5i et suiy. de notre 
i. Traité politique, ch. i, art. 5. 
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le plus à craindre et dont j*ai le plus à me garder '. » 
L*état de nature est domc un état de guerre, et cet état 
est intolérable aux hommes. Iton-aeulement le faible y 
i est opprimé par le fort, mais le fort lui-même n*a aucune 
sécurité, car il* craint toujours un plus fort que soi. D*ail- 
kms les hommes iiefieu^^nt se passer les uns^es autres, 
et toute culture intellectuene, tout pvogrës, seraient im- 
possibles en dehors de Tétai social : 

« Les hommes ont donc compris que pour mener une 
vie heureuse et pleine de séeudtë, il fallait s'entendre 
n^tuellement et 6ùte en sorte de posséder en commun 
ce droit eur teules dioees que chacun atait reçu de la 
nature; ils ont dû rènonceor à son'vre la violence de 
leurs appéttis indtvidueh et se conformer de préfé- 
rence à la volonté et au poQtoir de tous les hommes 
réunis '. n 

De là Torigine du pouvoir social ou deTÉtat, entre les 
mains dwpiel chacun réùgne son droit primitif. Cette 
substitution d» droit de l'État au droit naturel est corn- 
I^ète et absolue, suifant SpinoeaS ro»is elle ne détruit 
pus pour cela le dvoitnatvrel. Car, dit-il, qu'est-ce qui 
me détermine à 'renoncer en fiiveur de VÉtat à mon droit 
nature? tfesi le àéùt de 4a conservation, e*est la crainte 
de la violence étran^re, e'eat Tamour du plus précieux 
de tous les biens, la sécurité. Or q»ei de plus conforme 
au diroit naturel qpue de chercher son bien et de fuir son 
rnaji, ou de sacrifier «n moindre bien à Fespérance d'un 
ytesi pkn grand? Spinoza se flatte donc de conserver le 



1 . Traité politique y chap. ii, art. 14. 

2. J^aité théologico-politique, cbap. xvi, pa^e 254 de notre tome U. 

3. Traité politique, cbàp. n, art. 16. 
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droit naturel dans son intégrité et par là de distinguer 
sa théorie de celle de Hobbes avec lequel il craint fort, et 
non sans raison, d'être confondu '. 

Avec rétat commencent la justice et la propriété. Dans 
Tordre naturel, en effet, il n'y a ni juste, ni injuste, et la 
loi écrite peut seule donner un sens à ces distinctions: 
« Car tout ce qu'un être fait d'après les lois de sa nature, 
il le fait à bon droit, puisqu'il agit comme il y est déter- 
miné par sa nature et qu'il ne peut agir autrement... Il 
suit de là quele droit de la nature sous lequel naissent tous 
les hommes et sous lequel ils vivent pour la plupart ne 
leur défend que ce qu'aucun d'eux ne convoite et ce qui 
échappe à leur pouvoir; il n'interdit ni querelle, ni haine, 
ni ruse, ni colère, ni rien absolument de ce que l'ap- 
pétit conseille. Et cela n'est pas surprenant; car la nature 
n'est pas renfermée dans les bornes delà raison humaine, 
qui n'a en vue que le véritable intérêt et la conservation 
des hommes ; mais elle est subordonnée à une iniiuité 
d'autres lois qui embrassent l'ordre éternel du monde, 
dont l'homme n'est qu'une fort petite partie. C'est par la 
nécessité seule de la nature que tous les individus sont 
déterminés d'une certaine manière à l'action et à l'exis- 
tence. Donc tout ce qui nous semble dans la nature ridi- 
cule, absurde ou mauvais, vient de ce que nous ne con- 
naissons les choses qu'en partie et que nous ignorons 
pour la plupart l'ordre et les liaisons de la nature entière ; 
nous voudrions faire tout fléchir sous les lois de notre 
raison, et pourtant ce que la raison dit être un mal n'est 
pas un mal par rapport à l'ordre et aux lois de la natan* 



i. Voyez Notes marginales de Spinoza au Traite thêologicO'poUtique, notes S« . 
29. — Conip. Lettres de Spinoza, leltru XXIV, dans noire tome III, page <42T. 
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universelle, mais seulement par ra])port aux lois de notre 
seule nature '. » 

S'il n'y ani juste, ni injuste, m bien, ni mal, parmi les 
Jiommes avant l'institution de l'État, comment y aurait- 
il propriété, distinction du tien et du mien ? Dans Tétat 
de nature, chacun a droit à tout, mais dans les limites 
de sa puissance, c'est-à-dire qu'il ne possède que ce 
qu'il est capable de défendre. Avoir ainsi droit à tout, 
c'est n'avoir droit à rien, et la propriété n'existe effecti- 
vement pour l'individu que lorsqu'elle lui est garantie 
par une force prédominante, la force de l'État. 

« Dans l'état de nature, dit Spinoza, il n'y a rien que 
chacun puisse moins revendiquer pour soi et faire sien 
que le sol et tout ce qui adhère tellement au sol qu'on 
ne peut ni le cacher, ni le transporter. Le sol donc çt ce 
qui tient au sol appartient essentiellement à la commu- 
nauté, c'est-à-dire à tous ceux qui ont uni leurs forces 
ou à celui à qui tous ont donné la puissance de reven- 
diquer leurs droits ^ » 

Si l'Etat est le principe de la propriété comme il est 
le principe de la justice, s'il fait le tien et le mien, le 
juste et l'injuste, le bien et le mal, où e:>t la limite de 
son omnipotence, où est la garantie de l'individu ? faut- 
il proclamer l'État infaillible, impeccable, et mettre dans 
$a main, comme l'a fait Hobbes, non-seulement la for- 
tune et la vie des citoyens, mais leur conscience, leur 
pensée, leur âme tout entière ? 

Spinoza fait les plus grands efforts pour se dérober à 
;es conséquences. Quand je pose en principe, dit-il, que 

t . Traité théologico-fKfUtique, ch. xvi, pages 252. 253 de notre tome II. — 
lomp. Traité politique, chap. ii, art. 5, 6, 7, 8. 
S. Traité politique, chap. ru, art. 16. 

18. 
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les hommes dans Tordre social ne s* appartienne pas à 
eux-mêmes, mais appartiennent à TÉtat, j'y mets deux 
conditions, c'est que les hommes restent des hommes, 
et que TÉtat reste TÉtat. Les hommes à la vérité, en de- 
venant citoyens, abdiquent tous leurs droits en faveur de 
rÉtat, mais ils ne peuvent abdiquer la nature humaine. 
« Personne, par exemple, ne peut se dessaisir de la fa- 
culté de juger. Par quelles récompenses en efiFet ou par 
quelles promesses amènerez-vous un homme à croire 
que le tout n'est pas plus grand que sa partie, ou que 
Dieu n'existe pas, ou que le corps qu'il voit fini est 1 être 
infini, et généralement à croire le contraire de ce qu'il 
sent et de ce qu'il pense ? Et de même, par quelles ré- 
compenses ou par quelles menaces le décideree-vous à 
aimer ce qu'il hait, ou à haïr ce qu'il aime? J'en dis au- 
tant de ces actes pour lesquels la nature humaine ressent 
une répugnance sivive qu'elle les regarde comme les plus 
grands des maux, ipar exemple, qu*un homme rende té- 
moignage contre lui-même, qu'il se torture, qu'il tue ses 
parents, qu'il ne s*efforce pas d'éviter la mort, et autres 
choses semblables où la récompense et la menace ne 
peuvent rien. Que si nous voulions dire toutefois qœ 
l'État a le droit tou le pouvoir de commander de teU 
actes, ce ne pourrait être que dans le même sens où Ton 
dit que l'homme à le droit de tomber en démence et 4e 
déhrer. Un droit en effet auquel nul ne peut être astreint, 
qu'est-ce autre chose qu'un délire *?... > 

D'un autre côté, si l'État est le mattre absolu des oi- 
toyens, c'est à condition de ne pas se mettra en coatr»» 
diction avec sa propre essence. Or l'essence de l'État, 

1. Traité poliliqw, chap. m, art. 8. 
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c'est d'être un principe -de rei^peot et de crainte : « Par 
conséquent, TÉtat, pour s'âppa^nir à lui-même, c3t 
tenu de conserver les causes de «ratnte et de respect; 
autrement il cesse d-ètue l'État. Car qtie le chef de TÉtat 
coure, ivre et nu, arres des prostituées à travers les places 
publiquesr, qu'il fasse l'histrion ou qu'il méprise ouver- 
tement les lois que lui-même a établies, il est aussi im- 
possible que faisant tout cela il conserve la majesté du 
pouvoir, qu'il est impossible d'être en même temps et 
de ne pas êùre '. » 

D'ailleurs quelesi le fondement du droit de l'État? 
c'est sa puissance. Or sa puissance repose sur l'adhésion 
soit expresse soit silencieuse des citoyens. D'où Spinoza 
conclut : « Que des décrets capables de jeter Findign»- 
tion dans le cœur du plus grand nombre des citoyens ne 
sont plus dès lors dans le droit de l'État. Car il est cer- 
tain que les hommes tendent naturdlement à s'associer, 
dès qu'ils ont une crainte commune ou le désir 'de venger 
un dommage commun ; or le droit de l'État ayant pour 
iéfinition et pour mesure la puissance commune de la 
nultitude, il s'ensuit que la puissance et le droit de 
'État diminuent d'autant plus que l'État lui-même four* 
lit à un plus grand Aombre de citoyens des raisons de 
'associer dans un commun grief. Aussi bien il en est 
[e rÉtat comme des individus. U a, lui ausfû, ses 
ujets de crainte, et plusses craintes augmoatent, moins 
est maître de soi K » 

En résumé, la politique de Spinoza a le mArne carac- 
;re que «sa morale. UevoAxo» qu'en naorale, après avoir 



f Traité politique, ch. nr, art. 4 . 
Sr fbi4»j ebi|i« isi,ârt. •• 
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nié la responsabilité hums^ine et amnistié le vice et le 
crime^ Spinoza parvient cependant à distinguer deui 
sortes de vie, la vie selon Tappétit etla vie selon la raison, 
et à démontrer que la seconde est meilleure que la pre- 
• mière, parce qu'elle renferme une plus grande quantité 
d'être et de perfection, de même en politique il com- 
mence par nier le droit de l'individu en le livrant tout 
entier à l'omnipotence de l'État, et puis il reconnaît que 
l'État est soumis à une condition suprême sans laquelle il 
ne peut vivre et durer, c'est d'obéir aux lois de la raison. 
De là une théorie des formes du gouvernement et tout 
un système de vues pratiques qu'on ne s'attendrait guère 
à rencontrer chez un défenseur aussi résolu des préroga- 
tives de l'État. On distingue, dit-il, trois formes princi- 
pales de gouvernement, la monarchie, l'aristocratie et la 
démocratie, et chacune de ces formes a ses partisans; 
mais c'est rester à la surface des choses et se consumer 
en puérils 'débats que de discuter sur la valeur plus ou 
moins grande de telle ou telle forme politique. Toutes 
les espèces de gouvernement sont bonnes, pourvu qu'elles 
garantissent aux citoyens le bien suprême qui est la fin 
de l'État, savoir, la sécurité. Il y a donc une question qui 
domine toutes les questions de forme, c'est de savoir h 
quelles conditions un gouvernement quelconque, mo- 
narchique, aristocratique ou démocratique, peu importe, 
car ces formes dépendent des temps, des lieux et des 
circonstances, à quelles conditions, dis-je, un gouverne- 
ment pourra s'asseoir d'une manière fixe et durable et 
procurer aux citoyens des garanties de paix, d*uiiioft 
et de sécurité. 

Cette manière de poser le problème politique est àéjk 
bien remarquable; mais la solution qu'en donne Spinoia 
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fait plus d'honneur encore à sa sagesse et à sa saga- 
cité. Suivant lui, il n'y a de gouvernements durables que 
les gouvernements raisonnables, et il n'y a de gouver- 
nements raisonnables que les gouvernements tempe- 
rés. On est surpris et ravi de voir ce théoricien qui, 
par la raideur de son esprit et la logique étroite de 
son système, semblait voué à l'idée d'un gouvernement 
simple et d'une démocratie despotique, ramené par sa 
sagacité naturelle et par l'observation sincère des faits à 
comprendre et à recommander un système mixte de 
gouvernement. Tout à l'heure on avait peine à distinguer 
Spinoza de Hobbes ; maintenant on croit avoir affaire à 
Montesquieu. 

Spinoza entreprend un examen régulier des trois es- 
pèces de gouvernement, la monarchie, l'aristocratie et la 
démocratie. 

Toutes ces formes peuvent avoir leurs avantages, et 
Spinoza incline ouvertement vers la démocratie, mais la 
seule distinction essentielle et fondamentale est celle-ci: 
il y a de bons et de mauvais gouvernements, de bonnes 
et de mauvaises monarchies, de bonnes et de mauvaises 
aristocraties, de bonnes et de mauvaises démocraties. 

Quelle est d'abord la bonne monarchie ? c'est, selon 
Spinoza, la monarchie tempérée. On célèbre , dit-il , le 
pouvoir absolu de certaines monarchies ; on admire le 
calme et la paix dont elles font jouir leurs sujets : 

€ £t en effet, aucun gouvernement n'est demeuré aussi 
longtemps que celui des Turcs sans aucun changement 
notable, tandis qu'au contraire il n'y arien de plus chan- 
geant que les gouvernements populaires et de plus troublé 
par les séditions. Cela est vrai ; mais si Ton donne le nom 
de paix à l'esclavage, à la barbarie et à la solitude, rien 
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alors de plue malheureux pour les hommes qne la 
paix ^.. » Et plus loin : « Un État où les sujets ne pren- 
nent pas les armes par ce seul «aotif que la crainte les 
paralyse, tout ce qu'on peut en dire, c*est qu'il Drapas la 
guerre, mais non pas qu'il ait la paix. Car la paix, ce n'est 
pas l'absence de guerre ; c'est la vertu qui natt de la ^i^ 
gueur do l'àme, et la véritable obéissance est une volonté 
constante d'exécuter tout ce qui doit être fait d^aprèsla loi 
commune de l'État. Aussi bien une société où la paix n'a 
d'autre base que l'inertie des sujets, lesquds ae laiasent 
conduire comme un troupeau et ne sont exercés qu'à 
l'esclavage, ce n'est plus ime société, c'est une solitude'.» 
Il n'y a rien d'ailleurs de plus factice que ceite unité 
que l'on croit trouver dafts la monarchie absolue : € Ceux 
qui croient qu'il est poss^le qu'un seul homme possède 
le droit suprême de l'État sont dans une étrange erreor. 
Le droit, en effet, se mesure à la puissance. Or la pms- 
sance d'un seul homme est tou^rs insuffisante à so»^ 
tenir un tel poids. D'où il arrive q«e oekii que la mvM»- 
tude a élu roi se cherche à lui-même des gou^remesirs, 
des conseillers , des amis auxquels il CMifie son pfo y » c 
salut et le salut de tous , de telle sorte que le goiwer- 
nement qu'on croit être absolument monarchique est 
aristocratique en réalité, aristocratie non pas aj^^arenCe^ 
ni;ais cachée et d'autant phis mauvaise. Ajoutei k oefai 
que le roi, s'il est enfant, malade ou accablé de 
lesse, n'est roi que d'une façon toute précaire. Les 
maîtres du pouvoir souverain sont ceux qui adBainis- 
trent les affaires ou qui touchent de plus près au wmê^ «i 



l. Traité politique, eh&p. t, art. 4. 
t. Ibid,i cb* ^} art. 4. 
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je ne parle pas da cas où le roi , livré à la débauche, 
gouverne toutes choses au gré de telle ou telle de ses 
maîtresses ou de quelque favori •... » 

A cette monarchie abrutissante et factice Spinoza subs- 
titue un plan de monarchie pondérée. Entre le peuple 
et le roi il place un grand Conseil dont les membres sont 
choisis par le roi sur une liste de candidats désignés 
par les familles. Ce conseil est à la fois une assemblée 
législative et un conseil du gouvernement, de sorte que 
le pouvoir législatif et le pouvoir exécutif se mêlent et 
se partagent entre le grand Conseil et le roi. Quant au 
pouvoir judiciaire , Spinoza a compris qu'il devait le 
mettre à part, et il institue à cette fin un second conseil 
émané du Conseil suprême et indépendant du roi. 

Ce même esprit de mesure et de pondération se 
retrouve dans le plan que trace Spinoza du meilleur 
gouvernement aristocratique. Il va même si loin dans la 
recherche des tempéraments et des contre-poids que sa 
Constitution devient d'une complication fatigante et 
presque inextricable. Ainsi il commence par concentrer 
tous les pouvoirs dans une grande Assemblée où siège 
la totalité des patriciens. Puis îl tire de cette assemblée 
un conseil des Syndics, charçé de veiller au maintien 
de la constitution et des lois. ^Puîs, pour faciliter Factitm 
administrative qu'une assemblée nombreuse ne peut 
aisément exercer, il fkit choisir par le corps entier des 
[latriciens une sorte de conseil exécutif qu'il appelle 
Sénat. Ce Sénat lui-même gouvertte i l'aide d'un certain 
lombre de Consuls, de sorte que la machine de Spinoza 

1 . Traité polUiqite, cbap. ti, art. «• [ 
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se complique d'un nouveau ressort à chaque nouveau 
besoin qui se fait sentir, à chaque nouveau danger qui 
se laisse entrevoir. 

Le temps et la vie lui ont manqué pour nous déve- 
lopper ses plans de démocratie tempérée * et je ne sais 
s'il faut beaucoup le regretter. La seule idée vraiment 
notable qu'on puisse saisir parmi ses travaux. poUtiques, 
avec cette vue si éminemment juste du gouvememeut 
pondéré , c'est la grande idée de la liberté de cons- 
cience et de la pensée. 

Ici encore une fois les principes généraux de Spinoza 
ne feraient pas attendre un défenseur de la liberté II 
enseigne que l'individu en entrant dans la vie sociale 
remet tous ses droits entre les mains de l'État. Adver- 
saire violent de l'esprit théocratique , il ne se contenta 
pas de séparer l'Etat et la religion ; il prétend soumettre 
la religion à l'État, sinon dans les sentiments intimes 
qui la constituent, au moins dans toutes ses manifes 
tations extérieures'. Malgré tout cela, Spinoza réclame 
avec force la liberté pour la conscience et en général 
pour la pensée. 

« S'il était aussi facile, dit-il, de commander à l'esprit 
qu'à la langue, tout pouvoir régnerait en sécurité el nul 
gouvernement n'appellerait la violence à son secours. 
Chaque citoyen, en effet, puiserait ses inspirations dans 
l'esprit du souverain et ne jugerait que par les décret» 
du gouvernement du vrai et du faux, du bien et du mai 
du juste et de l'injuste. Mais il n'est pas possible qu us 
homme abdique sa pensée et la soumette absoluiaenl . 

1. Le Traité politique est resié uidicheyé, 

i. Voyez Traité théologico-politique, chap. xix. — Comp. DraiU poHtifm 
ehap. III, art. 1 0. 
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celle d' autrui. Personne ne peut faire ainsi Tabandon de 
ses droits naturels et de la faculté qui est en lui de rai- 
sonner librement et de juger librement des choses ; per- 
sonne n*y peut être contraint. Voilà donc pourquoi on 
considère comme violent un gouvernement qui étend 
son autorité jusque sur les esprits ; voilà pourquoi le 
souverain semble commettre une injustice envers les 
sujets et usurper leurs droits, lorsqu'il prétend prescrire 
à chacun ce qu'il doit accepter comme vrai et rejeter 
comme faux, et les croyances qu'il doit avoir pour satis- 
faire au culte de Dieu. C'est que toutes ces choses sont 
le droit propre de chacun, droit qu'aucun citoyen, le 
voulût-il, ne saurait aliéner '... » 

Ceux qui veulent soumettre à l'État les croyances reli- 
gieuses confondent deux sphères très-distinctes, celle 
des actes et celle des opinions. Les actes tombent sous 
la prise des lois ; mais les opinions sont en dehors de 
leur empire, à moins , bien entendu , qu'elles ne soient 
expressément séditieuses et ne provoquent la ruine de 
l'État. « Par exemple, quelqu'un pense-t-il que le pou- 
voir du Souverain n'est pas fondé en droit , ou que per- 
sonne n'est obligé de tenir ses promesses, pu que chacun 
doit vivre selon sa seule volonté , et autres choses sem- 
blables qui sont en contradiction flagrante avec le pacte 
social, celui-là est un citoyen séditieux , non pas tant à 
cause de son jugement et de son opinion qu'à cause de 
l'acte enveloppé dans de pareils jugements. Par là , en 
effet, par cette manière de voir, ne rompt-il pas la foi 
donnée , expressément ou tacitement, au souverain pou- 
voir? Mais quant aux autres opinions qui n'enveloppent 



i • Traité $kéo1ogic(y-polUiq\.$, cltap. u. 
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pas quelque acte ea eUes^mémes, qui ne poussât pas 
à la rupture du p^te social, à la veogeauce» à la colèie, 
elles aoni parfaitement ianooenteb S.. » 

Et eu effet, quelte. est la fia deraîère de l'État? t Ce 
a'est pas de dominer l^s^bommes, de les contenir parla 
csak^ de les sou^mett^e à la volonté d^autrui» mais tout 
au: contraire de permettre k ekacua, anianiquepassiUe, 
de vivre en séaurié^ o^sat^à^dire de coiiserver le droit 
n^rel qu'il a d& vivre sana dommage ni pour lui, ni 
pour autrui. Non, difi-j^, FÉtatn'a pas pous fin de trans- 
former les homiaes d'^es raisonuaklea en anîmaui ou 
en, i^utomalea, npalB biep^ d» fitire en soifte q«e les 
citoyens développent en séouriié; tel» corpa et leur 
^ff^i^ %6eot lil)iieiaent usage de leui» i aîsoB(» ne riva- 
V^ni point; entue eux dehjaine, de funeur et de mise, et 
ik^ se ooMidèrenti point d'un œil jaloux et injuste. La in 
deL'ÉÉai, o'esl donc vé»it$J)letteiit la liberté. » 

On dît q^ 1^ lâMoté a dea. ioeon^nienta; maie la 
OOMpfesaioa de^ conscieBces n'en a-t-elle point f 

% Quoi de pl«Sc fiioiede psoudc» ui^ Étaii , s'écrie Spinoia, 
^^ d'mvo;e? eae&ileomina de& méchants, d'honnêtes 
^i^W^ P^^ qii.'ik^ n'ont paa Isa opinions delà foule 
et qWito ignosent l'aride feindisef quoi de plus fatal q«e 
éetratter^en enaepia et d'eiwoyef à la mort des hommes 
cpai n'ont eomn;J& d'autre oriipe que celui de priser avec 
isidépendanoe? Voilà denn Véoha^ud, épouvanta das 
méchants, qui devient le gihorieuaL Uiéàtre où la tolé- 
rance et la yei;tu brillent dans tout leur éckt et eoavfwi 
publi<ïttement d'op^vobve la mqeaté soiwevaine 1 Le 
citoyen qui se s%it hown^te bemma na redouta point la 

1 . TraiU théologico^lUique, ehpp» n. -^ ^OMp. TraUé poIKtfgM^ ck. mt* 



mort comme le scélérat et ne cherel^ point à 'échapper 
au supplice. C'est que son cœur n-èst poîtft torturé par 
le remords d'avoîï» commis une actioto hoMettse : le sup- 
plice lui paraît honorable et il se feit gloilre ée molnir 
pour la bonne cause et pour la Kbétté. Quel exemple et 
quel bieù peut donc produii^e ufte telle mort dont les 
motifs ignorés par les gens oisifs «t sans énergie scfni 
détestés par lès séditieux ël chéris des gens de'bîen? A 
coup sûr, on ne saurait ap'prêïïdre à ce spoctafcle qu'une 
seule chose, à imiter ces nobles martyrs *... » 

Ici Spinoza, si abstrait d'otdmaire et po^ir aîftsi dit^ 
si impersonnel, ne peut s*empêcher de taire utt retour 
surîui-mê'me et de retoerder son pa^s de lui avoir pro- 
curé une liberté d'opinion alors inconnue au reste de 
l'Europe : 

« Faut-il prouver que cette liberté de penser ne donne 
lieu à aucun inconvénient que l'autorité dusouverain pou- 
voir ne puisse facilement évitei* et qu'elle suffit è reteorir 
des hommes ouvertement Hvisés de sentiftfent^ dans un 
respect réciproque de leurs Aro^its? Les exemptes abon- 
dent et il ne faut pas les chercher bfeA loi& : citons la 
ville d'Amsterdam àoià rtfccroissement considérable, 
objet d'admiration pout les autres nations, n'est que le 
fruit de cette liberté. Au sein de cette «teriasante répu- 
blique, de cette ville éminente, tous les hommes de toute 
nation et de toute secte vivent entre eux dans la concorde 
la plus parfaite, et pour confier ou non leur bien à quel- 
que citoyen, ils ne s'informent que d'une chose : est-il 
riche ou pauvre, fourbe ou de bonne foi? Quant aux 
différentes religions et aux différentes sectes, que leur 

1* Traité théologico-polUique, chap. lu 
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importe? Ces choses ne sont point prises en considération 
par le juge pour Tacquittement ou la condamnation de 
Taccusé, et il n'est point de secte si odieuse dont les 
adeptes (pourvu qu'ils ne blessent le droit de personne, 
qu'ils rendent à chacun ce qui lui est dû, et vivent selon 
les lois de l'honnêteté) ne trouvent publiquement aide et 
protection devant les magistrats... » 

« ...C'est pourquoi je dis qu'il n'y a rien de plus sûr 
pour l'État que de renfermer la religion et la piété tout 
entière dans l'exercice de la charité et de la justice, de 
restreindre l'autorité du souverain, tant pour les choses 
sacrées que pour les profanes, aux actes seuls, et de pe^ 
mettre du reste à chacun de penser librement et d'expri- 
mer librement sa pensée. » 

Spinoza conclut en ces termes : « Après avoir achevé 
l'exposition de la doctrine que j'avais résolu d'établir, il 
ne me reste plus qu'à déclarer que je n'ai rien écrit que 
je ne soumette de grand cœur à l'examen des souverains 
de ma patrie. S'ils jugent que quelqu'une de mes paroles j 
soit contraire aux lois et au bien public, je la désavoue. J 
Je sais que je suis homme et que j'ai pu me tromper; 
mais j'ose dire que j'ai fait tous mes efforts pour ne me 
tromper point et pour conformer avant tout mes écrits 
aux lois de ma patrie, à la piété et aux bonnes mœurs. > 
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SECONDE PARTIE. - CRITIQUE. 
L 

ORIGINES DU SYSTÈME DE SPINOZA — SES RAPPORTS AVEC 
LA PHILOSOPHIE DE DESGARTES. 

Avant de discuter en lui-mémc le système de Spinoza» 
il est nécessaire de le rapporter à ses origines. Spinoza, 
en eiTet, si original qu'il puisse être, ne s'est pas fait tout 
seul. C*est la lecture des écrits de Descartes qui a éveillé 
son génie naissant*. Descartes est le seul philosophe 
ju'il cite avec déférence et respect. Ne le citerait-il pas, 
le lui emprunterait-il pas les formes de son langage, on 
'oit qu'il est plein de ses pensées et nourri du plus pur 
le sa substance. En un mot, Spinoza est un enfant de 
>escartes, quoique enfant rebelle et que son père n'eût 
tas reconnu. 

On a essayé plusieurs fois d'assigner à Spinoza une 
>ut autre origine, une origine secrète et mystérieuse. 
pinoza est né juif; il a été élevé par les rabbins ; il était 

f . Voyes la Vie de Spinoza, par Colerus, dans notre tome H, pag^. 4. 

19. 
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versé dans la littérature hébraïque. En plusieurs endroits 
de ses écrits, il sMntïmè dtevant faiSftqèe ifâ^sse des 
Hébreux et invoque certaines traditions qu'il regrette 
de voir altérées '. Ces indices et quelques analogies plus 
ou moins certaines et profondes ont suffi à Wachter ' pour 
faire de Spinoza un kabbaliste, un disciple du Zoharié- 
guisé sous le manteau d'un cartésien. 

Nous ne discuterions pas une conjecture à ce point ar- 
bitraire et hasardée, si Leibnitz, en l'acceptant pour 
vraie à quelques égards, ne lui avait donné de l'autorité. 
Dans un ouvrage récemment publié de ce grand critique, 
où, à l'occasion de la conjecture de Wachter, il analyse 
et discute à fond le système de Spinoza », nous le voyons 
rapprocher avec curiosité des doctrines de la Kabbale 
plusieurs passages de Y Éthique, 

En voici un très-remarquable en effet. Dans le scholie 
de la Proposition 7 de V Éthique y partie 2, Spinoza, 
après avoir soutenu que le monde matériel et le monde 
spirituel s'unissent et s'identifient dans la substance di- 
vine, s'exprime ainsi : « Et c'est ce qui semble avoir été 
aperçu, comme à travers un nuage, par quelques Hé- 
breux qui soutiennent que Dieu, Tintelligence de Dieu et 
les choses qu'elle conçoit, ne font qu'un. » 

Ces Hébreux ne sont-ils pas des kabbalistesf On ne 



i . Voyez Letirei de Spinozi», page 366 de notre tome HI. « Je dis avce ftalt 
Nous sommes en Dieu et nous nous mouvons en Dieu, et je le dis peiit-éu« 
aussi avec tous les anciens philosophes, bien que je l'entende d'unie autre te(ot* 
J'ose même assurer que c'a été le sentiment de tous les anciens Hébreux, ainsi qu*4« 
peut le eoBJecturer de certaines trodMoft», tfi défl|taréte qu'eOtl =iMil»t tfù. affie 
manières. ■ 

S. Georges Wacliter, théologien et philosophe de ta fin du xrii* siède. sih 
teur du litre : Le SpinoM^e dems le JttdMsme, AmfeleFdani, 1^1^, »-llt 
allemand, et de VElucidariusCabalisticus. Rome, 1706, in-8*. 

3. Ànimadversiones ou Réfutation inédite de Spinosa par Leihmts, p» 
bUèeparM. Foucherde Careil, 1854, in-8«. 
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peut gttère en itte'tfteï' après trôit lu te passage d'un 
livre kabbalistique <te preitiière îïûportancfè, \e Pardes 
JUmomin (le Jardin rfèî? j^rmc^), ée MôSse ïl^rduero* : 
€ La science eu Créateur n'^st pas coïiàme ceÙe des 
créatures ; car chez celles-ci îa scieùce est distincte du 
sujet delà science et porte sut des objets t^uî à leur tour 
se dîstHïguent du stifé^t. C'est cela qu'on désigne par ces 
trois teriteès : la pen^è, ce qui pense et ce qui est pensé. 
Au contraire, le Créateur est lui-même, tout à la fois, la 
cotthaissèncfé, de qui connaît et de qûî est connu. En 
eSet, s^ iteanière de caïAïaîtré ne consiste pas à appliquer 
sa pensée à des choses qui sont hors de lui; c'est en se 
cotanafesaftt et en se sachant luî-ménie qu'il connaît et 
aperçoit tout ce <5fùi est. Rien li'exîste qui ne soit uni à 
lui et qu'il ne trouve è^s sa propre substance. H est le 
type de lotit êtare, et foutes choses existent eh lui sous 
leur fofttoe la pliifô pute cl la pins accomplie, de telle 
sorte que la pérfeetîoh dès créatures est dans cette exis- 
tence mènîie par laquelle dfes se trouvent unies à la 
source de "tenr^e; et à mesure qu'elles s'en éloignent, 
elles déchoient ûe cet état si pai^fait et si sublime. > 

Ce trait frappant de ressemblance entr'é lestlnéofies du 
Zchar et celiés de XÉthiqtte n'est peut-être pas lé seul. 
Lébnîlz 'en signale un autre, (Jui serait de la detttière 
conséquenee, fei *dn pouvait l'établir sdi^deitient. Les . 
kakbalistes admettent entre le principe divin, d'une 
part, eon^ù dans son abstraction la plus haute et la plus 
inàtcessible, et le monde des créatures, de l'autre, une 
séSe d'etttîtés intermédiaires qu'ib appellent les dix Sé- 



1. GHé par M. Adolphe frà^ck dans sAn savant èuvragê : La KahbaU ou If 
phiioiophie religieuse des Hébreux^ Préface, pags 27, 28, 
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phirotfa. Ces Séphiroth sont une première manifestatioD 
de rétre divin, du mystérieux £n-Soph, et lui senent 
pour ainsi dire de transition pour enfanter le monde vi- 
sible. Prise à part, chacune a son essence, son nom, 
symbolique ou abstrait, son rang dans la hiérarchie di- 
vine. C'est la Couronne , c*est la Sagesse » c'est l'InteUi- 
gence, etc. Si maintenant vous les concevez réunies, dks 
forment ce que les kabbalistes appellent Y Adam celait 
ou Y Adam Cadmon, 

Rien assurément de plus bizarre et de plus obscor qae 
cette doctrine. Or voici Leibnitz qui croit la retrouver 
dans Y Éthique. Il y a, suivant lui, chez Spinoza quelque 
chose qui répond trait pour trait aux Séphiroth de la 
kabbale, c'est la théorie des modes étemels et infinis de 
la Substance, et ce que les kabbalistes appellent FAdam 
Cadmon, c'est sans doute ce que Spinoza appelle IVfi/W- 
Jigence infinie : « Sauf les mots, dit Leibnitz, tout s'y 
trouve, ut prœter nomen nil desiderare possis. » 

Nous sommes loin de contester ce qu'il y a d'intéres- 
sant dans ce rapprochement. Avant de le rencontrer dans 
Leibnitz, nous avions signalé chez Spinoza tout un côté 
obscur et presque mystérieux par où les théories de 
Y Éthique rappellent les traditions de la philosophie 
orientale ^ Ces modes étemels et infinis que Spinoxa 
conçoit entre la substance immuable et ses modes chan- 
geants, et qui se décomposent en plusieurs séries, cette 
Intelligence infinie qui n'est ni la pensée divine, ni la 
pensée humaine, cette idée de FÉtendue^ espèce d'âme do 
monde, qui flotte indécise entre la nature naturante et la 



1. Dans notre /nlroducftofi aux <miore« de Spinota, première éditioB, pif. t( 
«tniÎTantes, 1844. 
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nature naturéeS tout cela n*esi pas cartésien, tout cela 
nous éloigne des temps modernes pour nous reporter 
vers le monde Alexandrin et vers TOrient. Mais cette 
ressemblance une fois indiquée d* une manière très^éné- 
raie, la critique ne peut aller au delà. AfiSrme-t-elle que 
Spinoza, par sa théorie bizarre et subtile des modes éter» 
nels et infinis de la Substance, s'éloigne du cartésia- 
nisme et se rapproche de Tantique doctrine des émana- 
tions? c'est un point certain, c'est un fait considérable, 
désormais acquis à la science. Veut-elle savoir mainte- 
nant quelle est la cause et l'origine de cette curieuse 
analogie? c'est ici qu'elle doit se défier des explications 
arbitraires. 

Wachter suppose que Spinoza a été aflBlié à la kab- 
baie. Mais où est la preuve de ce fait? nulle part. Spi- 
noza a été élevé par un savant rabbin, Moses Morteira ; 
mais Morteira n'était point un kabbaliste. Spinoza était 
versé dans la littérature hébraïque; il cite Maîmonide, 
Rab Ghasdai , et d'autres théologiens et philosophes 
juifs ; mais il ne cite jamais le Zohar, ni le Seplier ietzirah^ 
ui les commentaires des livres kabbalistiques. Une seule 
fois il parle des kabbalistes de son temps, et c'est pour 
les traiter de charlatans et de fous^ 

D'ailleurs, si vous considérez la théorie des Séphiroth, 
Qon plus d'une manière générale, mais dans ce qu'elle a 
de véritablement propre et de précis, vous ne la retrou- 
vez plus dans Spinoza. 

Le Zohar admet dix émanations primordiales de la 



1 . V«ir kf PrapM. îl , îî, 13, 30, 3 1 , de VElhiqve, première partie. 
S. Vo^es le TraiU théologico-polîtique, cbap. ix, page 178 de notre tome II : 
c J'ai ¥0010 lire vmà, dit Spinoza, et j'ai même tq qnelqnesHmsdes kabltalistes ; 
nais je déclare que la folie de ces charlatans passe tout ce qu*on peat dire. • 
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divinité sous le nom de Séphiroth. Quel rapport y à-t-il 
entre cette doctrine et la Substance de Splùo^à avec ses 
deux attributs îYnmédîats , la Pensée et VÈtëùàte ? Spi- 
noza indique, à là vérité, pltrsîéuï*s séries de yoodes 
étenids et infinis; mats il n'en fixe i)as le nomW; il 
n'esifaye 'pas d'en otdotïtÉer là hîêfàrcîiie , et tomate cette 
partie de saliiéorie teste indéct^, à ce poiht que lorsque 
ses amis le pressent de s-explîqiïer plus tiêtteraerft, fl se 
mdntre emt^rttassé et ne leur feît que defè répottses éva- 
sives. — Nous avoïis essayé, Tpour notre part, de préciser 
et d'expliquer ce que SpîWoza a pu étttendre par ces 
éWatïges ehtités logiques qtfiï âppeïle Vtddè de DiVm, 
Vidée de l'Étendue , et nous n'avons rien trouvé là qui 
ressembiât le moins du monde à TAdam Cadmon des 
kabbalistes, lequel n'est autre chose, dans le Zohar, que 
l'ensemble des Séphiroth *. 

H n'y a donc ètotre la théorie de Spinoza e% celle de la 
kabbale qa'Hin ïwyint de tesisemMance jférfrérale, s'avoir 
l'idée de l'értiahatîon. Or cette idée n'^appaHient pas en 
propre aux kabbàïistes ; elle se tfôtive chez les gnos- 
tiques de toutes leÈ sectes, Vaîentîniens , carpocra- 
ti^s, etc. ; on là tencottlre dans leffeïîvres hefrtiétîques 
et chez tous les philosophes de l'École néo-platonicienne 
d'Alexandrie. De qtrél di'ô^t fel'alt-otl de SpiAoza un kab- 
bâflîs*e plutôt qil^ift '^o^qùe, pTùtôVqùVh disciple de 
Prochïs oti dé Plotîn? Kt (faffteùts h^ â-t-tt pas Xitie ma- 
nière plus simple d'expliquer pourquoi Spiïioza a iticllné 
à l'idée des émanations? C'est qiïe cette idée a un r'àp)>orl 
évident avec l'idée mère du panthéisme, et voilà pourquoi 
on la rencontre chez les panthéistes de toos les teAips e( 

I. Voir le IWre de M. Franck, chap. m. 
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de tous les lieux. A ce compte les analogies justement 
signalées eniare le panUiéisme de Spinoza elles systèmes 
de Tactique Orient Qt'aujiaienl d'auifa*e cause que l'identité 
di@&. loi& ^e Tespiiit iMidaiiaiA. 

Un émijpnt oritiq«i^ 4^ 9P& j:Owa a voubi rattacher 

Spinoza^ non plu^ k U I^}>%l^l. mftis à l'esprit toujours 

vivant de lareligioi» héiMaiqM^ <iSpifloaa, dit M. Cousin 

dps un fr^n^ept célèl)i:e>, IS^oa^, calomçié^ excom- 

mujQgi^, pieiiséçuté par I^ JHif& comme ayant abandonné 

leur foi,, ^st esl^eI^l^eUeH]^^A juig et bien plua qu'il ne le 

croyAJ^ W m4jpe> I«^ Qieifc ^s.Jiuijkest uft Dieu terribte. 

Nulle çi^é^ture vivante n% d^prix k ses yeux, et l'âme de 

l'hooms lui ^t ço9^i]G^ l'b^^- des. <diamps et le sang 

des b.ét$^ dg 3o^me [Ecclmti^ffi), B appartenait à une 

autre époque dii mondç^, à, dçi§ li^m^res tout autrem^t 

hai^tes que cel^s du; jud^sjid^,, d^.is4tftblif le lien du fini 

et de l'infini, de séparer l'&me de tous les autres objets, 

de l'arirachjer à l^^nai^e o^ el^.éjl^it conwe ensevelie, et, 

par \m^ médiation et un^ rédemption $ublim6i de la 

metfjce e;i uq ju$te rapport a^ec Dieu.. Spinoza n'a pas 

coni^u cette médî^Upi^, Poui; l^i li^ $j|U4^c»ste d'un (Mé 

t rinfini d^ l'a^t|:e^. Vin^i ne prod^i^W^t IfO^âni qua pour 

^ détrujure, s^f^ raison et sa^ fi^ 0}^ SpjtfiéMfteeijutf, 

i qua^.d il priait. Jébovah sur cette pi^I*Q9•<pMlj^ foute» 

[ le pri#U ^cèrefAen/^ dwft V^sf^iî d« lia iieUgion ju- 

A ces vues ^éd^isantQs d^ VOf^q^^mi amti^ua noua ob- 
cteroj^'q^ues'ily a^ne idé^ d<^ V^dkcian I^atamHit 
it^ pénétré, WP. id^ W ^<^%Vt^ S^g# éclate eià tmils 
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de feu et se fasse partout sentir là même où elle ne paraît 
pas, c'est ridée d*un Dieu distinct de Tunivers, d'un Dieu 
créateur, d'un Dieu vivant de sa vie, en un mot d'un 
Dieu personnel. C'est là le caractère qui distingue si 
profondément la religion juive du reste des religions 
orientales, où Dieu, confondu avec la nature, s'incarne 
fatalement dans les êtres et passe tour à tour à travers 
tous les degrés et toutes les formes de l'existence. Voilà 
aussi ce qui fait comprendre que l'homme, tel que la 
Bible le décrit, soit un être vraiment personnel, en 
pleine possession de la liberté et de la responsabilité 
morales. D'une part, un Dieu créateur et providence de 
l'univers, de l'autre, une humanité faite à son image, libre 
et intelligente comme son auteur, tel est le fond de la r^ 
ligion hébraïque, et c'est sur ce fond admirable et sacrr 
que la religion chrétienne a pu prendre racine et se dé- 
ployer avec sa puissance propre et sa vigoureuse origi- 
nalité. 

Au contraire, que trouvons-nous chez Spinoza? uo 
Dieu qui n'est, pris en soi, que la substance indéterminée 
de tous les êtres, un Dieu qui se développe par une né- 
cessité aveugle et ne se réalise qu'en devenant successi- 
vement toutes choses, terre, ciel, homme, plante, cendit 
et poussière, puis dans ce nombre infini de formes it 
l'existence, un être intelligent, mais sans liberté morale, 
un automate spirituel dont la fatalité gouverne les res- 
sorts, tel est le Dieu, tel est l'homme de Spinoza. Peut-<c 
dire après cela que Spinoza se soit inspiré de la religi* : 
hébraïque et fera-t-on passer Y Éthique pour un fidt> 
commentaire de l'Ancien Testament? Pour moi, j*aini- 
rais mieux encore voir dans Spinoza un mouni indien •« 
un sophi persan, ce qui est, pour le dire en passant t^ 
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le contraire d'un prophète hébreu, oui, je consentirais 
plutôt à faire de Spinoza un mystique, pour>'u qu*on 
n'oublie pas qu'il y a chez lui, à côté de la tendance 
au mysticisme, une tendance tout opposée dont le der- 
nier terme serait l'athéisme absolu. 

En définitive, le seul mattre certain et authentique de 
Spinoza, c'est Descartes. La question est de savoir quel 
est le rapport précis entre le disciple et le mattre , en 
quoi Spinoza vient du cartésianisme et en quoi il s'en 
éloigne; question délicate, fort approfondie de nos 
jours', où nous n'aspirons à rien apporter de nouveau 
qu'un degré particulier d'exactitude et de précision. 

« On peut dire, écrivait Leibnitz à la fin du xvii<» siècle, 
que Spinoza n'a fait que cultiver certaines semences de 
la philosophie de M. Descartes ^... » 

Plus tard , l'auteur des Essais de Théodicée, reprenant 
le même jugement sous une forme nouvelle, écrivait 
cette mémorable parole qui a été généralement consi- 
dérée dans ces derniers temps comme un arrêt sans 
appel : Le Spinozisme est un Cartésianisme outré. 

Nous ne venons pas nous inscrire en faux contre ce 
jugement; car à plus d'un titre, nous l'estimons équi- 
table ; mais il nous sera permis de le trouver trop sévère 
contre Descartes , ou , ce qui revient au même , trop in- 
dulgent pour Spinoza. 

n y a dans Descartes deux tendances rivales et con- 
traires: l'une, qui place la philosophie sur le terrain 
solide des faits et des réalités; l'autre, qui la jette dans 

1. Leibniti, Lettre à Jf. l'abbé Nicaise, 1697. 

2. Toyez les Fragments de M. Cousin, et Texacte et judicieuie Histoire de la 
philosophie cartésienne, par M. Bouillier. 

J. 20 
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la carrière des abstractions. Quand on considère eick- 
sivement cette dernière tendance , qui est celle où Spi- 
noza s*est abandonné sans réserve , on ne peut <pe 
souscrire à l'arrêt de'Leibnitz ; mais que Fon viennei con- 
sidérer la tendance contraire, celle qui a sa racine dais 
le premier principe de toute la philosophie de Descartes, 
dans le Cogito ergo sum , alors le jugement de Leibnitz 
paraît injuste et le spinozisme ne se montre plus comme 
un développement même excessif du cartésiaiiisme, mais 
comme une absolue déviation. 

En d'autres termes, pour qui considère à la feiales 
germes de vérité et de vie renfermés dans le système de 
Descartes et les germes d'erreur et de nsort, s*i* est viai 
qu'une grande philosophie se développe, qusmd s'épa- 
nouissent ses germes de vie, et qu'feHe se coirompeao 
contraire, quand ses germes àe mort vont grandissant, 
la vérité est que le spinozisme n'est pas seulement, selon 
l'arrêt exclusif et incomplet de Leibnitz, un cartésia- 
nisme immodéré, mais un cartésianisme corrompu. 

Comparons d'abord la philosophie de Descartes et 
celle de Spinoza sous le rapport de la méthode. Cest après 
tout la question capitale, celle doqt la solution a une in- 
fluence décisive sur les destinées d'un système. Or, à c« 
point de vue, loin qu'on puisse soutenir que Spinoza déve- 
loppe à l'excès les principes de Descartes, il faut dîK 
qu'il les répudie expressément pour proclamer et posr 
suivre des principes diamétralement contraires. 

La métaphysique de Descartes est fondée sur le Cogite, 
c'est-à-dire sur un fait ; c'est là son caractère (^igioal 
et l'explication de sa merveilleuse fortune. Lisez le Dis- 
coung de la méthode : tout son objet , c'est de préparer les 
esprits à cette démarche extraordinaire d'un homme 
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qÀ, fatigaé de rappsroil fiMttieux et Vain âe la scietice 
des écoles, de cet amas de notions confoses, de priii->- 
cipes «arbitraires, de sobtiles distinctions^ s*en délivte 
comme d'M fardeas , rompt avec to^te tradition , s'en- 
fermé dans sa pensée et se condamne au dotite, jils^*ft 
ce qn'il ait t^ouyé dans la conscMiiee de ton être u)ie 
réalité certaine , type de ionte réaUté , source de toute 
cerl^ude et de toute Imiffèrè. 

€ë qui n*est qu*«n gelme dans le Discours de U më- 
ikode, les Méditattor^le déveleipffeBt en un riche et taste 
sysièflle ; mais tout y dépend d* même prMi^ipe, tout y 
est tiré du mèiiie f»^. L'mébtanlable i^àlité du moi, ia 
clarté et la distinction des idées, sîgwe de la certitude, 
la pensée, ^sence de T^ihe et fondement de sa spiï*îtua-^ 
lité, Texistence "Ae Dieu établie stir cette idée de l'être 
tout parfait qui ne «e sépare pas àe l*idée de ttofre propre 
être , tous ces principes Sfm]^4ës et licofids , héritage 
mpérissable ^^ Deseart^ a tégwé à la phâosophie 
nodeme, toutes ces vévités «oni ^établies eôihitté dès 
arts, comme des intsitMiiiS'âe la t^ouseii'eltce. La méthode 
le Descartes est donc essentietleiâ^t elpétittientale, et, 
omme on dirait aujourd'hui, psychologique. 
Spinoza est l'«p6tre de ta méèbffée eontraii^. TdJXtàS^ 
n n'a professé pour la raison purfeun culte pîu's fe^* 
en4; jamais en n'a cru à la ptftMMcè du raisonnement 
*une foi plus entière; jamais on n'a écarté les faits de 
expérience avec un plus supert>e dédain. Pour trouver 
sns le passé un tel fanatisme spéculatif, une telle inti^ 
dite dans la déduction, un tel mépris du sens com- 
un , il faut remonter jiïs^qu'à ces géomètres de TÉcole 
Élée qui niaient le mouvement, faute de pouvoir le 
îduire de leur principe, et, rompant tout commerce 
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']avec les réalités de ce monde , s'ensevelissaient vivants 
dans le sépulcre de Têtre en soi. 

j Spinoza est le Parménide des temps modernes. Quand 
ce grand spéculatif daigne abaisser ses regards jusqu'à 
l'esprit humain , des trois moyens de connaître qu'il y 
rencontre, Texpérience, le raisonnement et la raison, il 
retranche absolument le premier *. Et non-seulement il 
veut ravir à l'expérience les hautes parties de la méfa^ 
physique, mais il prétend même lui interdire les humbles 
régions de la plus modeste psychologie 

Cette grande méthode baconienne, la méthode d'ob- 
servation et d'induction, sait- on à quoi elle est bonne, 
suivant Spinoza, quand on la veut appliquer à Time 
humaine ? à faire un recueil d'historiettes , historiolm 
animœ. Il faut voir sur quel ton il parle de Bacon ' : 
« C'est un homme, dit-il, qui parle un peu confusé- 
ment. » Et il ajoute : « Cet auteur ne prouve presque 
rien et ne fait guère que raconter ses opinions. » On sent 
je ne sais quelle rancune presque personnelle dans ces 
appréciations tranchantes, et Spinoza se trahit quand il 
met au nombre de ses griefs contre Bacon , d'avoir 
avancé « qu'une des principales causes d'erreur, pour 
l'esprit humain, c'est qu'il est, par sa nature, porté aui 
généralités abstraites '. » 
La méthode d'abstraction, la méthode des géomètres. 



1. Dt la Réforme de l'Entendement, tome UI, page 303 ^t soît. — yora 
ausd oe qu*écrit Spinoza à un de ses correspondants : « On peut Toir par là qoeîk 
doit être la vraie méthode et en quoi elle consiste principalement, savoir dans te 
seule connaissance de T entendement pur, de sa nature et de ses lois ; el p^i-' 
acquérir cette connaissance, il faut sur toutes choses distinguer entre rentesde- 
ment et Timagination, en d'autres termes, entre les idées vraies et les autres id««s 
fictives, fausses, douteuses, toutes celles en un mot qui ne dépendent que d« u 
mémoire. • [LettreSy tome HI, page 4 19.) 

2. Voyci les lettres U et XXII de notre tome 111. 

3. Lettre à Oldenbutfi, tome IH, p. 350 et suivantes 
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est, au contraire, pour Spiuoza, la méthode légitime, la 
méthode universelle. C'est au point qu'au moment d'a- 
border un problème qui est par excellence un problème 
d'observation, l'analyse de ce qu'il y a au monde de 
moins géométrique, les passions du cœur humain, il dit 
avec un calme imperturbable : « Je vais donc traiter de 
la nature des passions, de leur force et de la puissance 
dont l'âme dispose à leur égard, suivant la même mé- 
thode que j'ai précédemment appliquée à la connais- 
sance de Dieu et de l'âme, et j'analyserai les actions et 
les appétits des hommes , comme s'il était question de 
lignes, de plans et de solides '. » 

Qu'on vienne maintenant opposer à ce géomètre du 
cœur humain un fait de conscience, et par exemple le 
sentiment invincible que chacun de nous a de sa liberté, 
il se récrie , il s'indigne , il accuse ses adversaires de 
sortir des régions élevées de la science pour l'attirer sur 
le terrain des préjugés vulgaires, de mettre leur imagi- 
nation à la place de leur raison, et, pour tout dire, de 
rêver les yeux ouverts '. 

Descartes et Spinoza, les Méditations et Y Éthique, nous 
représentent donc , non point une même méthode , ap- 
pliquée avec plus ou moins de mesure, mais la lutte des 
deux méthodes contraires qui se disputent, depuis trois 
siècles , l'empire de la philosophie moderne : Tune , 
qui, se plaçant d'emblée dans l'absolu, prétend saisir 
sans point d'appui le principe premier des choses et en 
déduire le système entier de l'univers, méthode altière 
qui foule aux pieds les faits, regarde en pitié les pro- 



1 . Éthique, Préambule de la part. 3. 

2. Ibid.j partie î, Schol. de la Propos. 2« 

20. 
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cédés lents et circonspects de rt)bservàtion , et àsl)iffe 
ouvertement à tout comprettxîrie, à tô^ déduire, à toat 
expliquer. Cette méthode, tj^ii estèelte *e Spmoza et de 
ses discîplies , convient ett eflfet pàlftitement au pan- 
théisme, puisqu'elle viste à irepfoduire dans le tisstt 
géométrique de ses conceptions révolution étemelle et 
nécessaire de Tèttt <ftA est tout. 

L'auître méthode , ^setilîellemetit po^îlâVé , esôfeatid^ 
lemenl humâtes, pitft de Thommo. iJle y prend son 
pùîrft d'appui Tetwe«'éft s^|>aîie jamais. l)attss6ttdévelop- 
peftottht te plt» hatdi , è»è s'^fl^te îaïui omîtes que 
l'esprit humain ne peut franichit» , partout où *e pteia 
jdWIr dfe l'ëvidfeiVète fait pïâttè à r^è<5U**té dtt my^re et 
dofnftié t^arrièrè àul v^iwés fottjeôïùres. A^ide de certi- 
tude et dé Y^éàlité , elle àiiiie mi^ui rester au beè^^ îïé- 
nïôbiîe que marcher po^r tomber, et eïte se résigverait 
plus volontiers à constater vî*igt mystères de phis dans 
la Métaphysique (pl'à mutiler dtos la conscienoe un seul 
Mi réel. Voilà là ti»éthode in^aug^ée par Destartes dans 
les Méditations; elle est une protestatt'cm anticipée eonire 
VÈthiqaê et c^nii^ toutes sels aA^èri^tions. C'est la seule 
b^fièrè, en effet, qîi'oft puiSéfe vié*ôïieUBe«ieiit opposer 
au panthéisme; tat àtïtant le système de SprÉoza est 
invincible à tjiii m a«<ebrâe aveuglément les p^incip^» 
autant il €st faible et rïiiiieax, quand, du terrain de la 
logique et des conséquences, on Tappellé sût le véritable 
terrain de la métaphysique , le terrain des principes et 
des faits. 

Cette différence primitive et fondamentale etttre Des- 
cartes et Spinoza en amène une foule d'autres, no- 
tamment dans leur manière d'entendre l'âme et Dieu. 

La première existence saisie par Descartes, au sortir 
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du doule, c'est Te^istétité âû fttoi , eôiûiûe sujet de te 
pensée. Or, ce n*est point là un isujrt abstrait, logfqtre, 
indéterminé , indîrectemettt Conçu à ia suite d'un rtA- 
sonnement arbitraire; 6'iestun sftijeft concret et vivant, 
immédiatement saisi par là èoYi^ciénce et, cô^Alé dif 
Descartes en répondant à des adversaires qui défigufenf 
sa doctrine, par un acte simple d'intuition, siinplif^ iàen- 
tis intuitu \ La pensée et Ytifé (px péil'se notis sont don- 
nés du même coup. Lé ttioî se éaisît donc tfàia* la J>en- 
sée et se distingué, éôtntme être pensattt, de tout ce q^ 
n'est pas lui, de son pVopre corp?, et de tôtfté la natuiie. 

Que devient ce moi, ce sujet de la pensée, un el 
simple , vivant et substantiel , d'ans ta ptriloàophie de 
Spinoza? L'auteur de \ Éthique, ati lîeù de partir d'ûto 
être réel et déterminé, part de Tôtre en général, ou, 
comme il dit, de la Substance. CeSt (fe là qu'il ptététad 
Réduire tout le reste. Or, de la Substance rien ne se peu! 
déduire qu'une infinité d'attributs infinis, tels, pât 
exemple, que la ï^enSée en général et l'Étendue en gé^ 
,néral, et de chacun Ae ô'éB attributs infittîs tien tté sfe 
peut déduire qu'une infinité de modes finis , têts, "pin 
exemple, que les modes de l'a ÎPensée ou les idées e% les 
modes de l'Étendue ou les éofps. 

Qu'est-ce donc que rame huïnaiïié? elle n'est pas la 
Substance, puisqu'elle est quelque chose de d^efminé 
et de contingent; elle n'est ^)â's ta pettBée infihîe, puis- 
qu'elle est limitée dans son intelKgence ; il reste qu'elle 
soit un mode de la Pensée. Cette défibition, déjà si 

1 . Je cite le pasMgt en6er : t CiifH <%d^9ért^t^t^s noi $s8è reê eogHantes, primo 
qwdem notio est et nullo syllogismo concluditw ; neque etiam cwn quis dicit. 
fgo cogito, ergo sum site exinto, existentiam ex cogitatione per syÙogismurr 
deducitf eed tanquam rem per s: notam simplici mentit intuitu agnoscit,,. 
{Bttpontio ad ncundat objectiones, — Édition Victor Coiuio, tome I, page 427.* 
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étrange, n'est pas et ne pouvait pas être le dernier mot 
de Spinoza. Si en effet l'âme était un mode unique, un 
mode simple de la pensée infinie, il n'y aurait en elle au- 
cun changement, ni même aucune sorte de variété pos- 
sible. Or Spinoza veut bien admettre qu'il y a dansTâme 
humaine une vie, un développement ; mais alors qu'est- 
elle donc? non plus un mode de la Pensée, mais un 
assemblage de modes, non plus une idée, mais une col- 
lection d'idées '. Par cette conséquence ouvertement ac- 
ceptée, Spinoza efface de sa doctrine le dernier vestige 
de l'unité du moi. Et il est clair que la méthode géomé- 
trique ne lui fournissait aucune autre hypothèse. S'il 
n'y a au-dessous de la Substance et de ses attributs 
que des modes, ou bien l'ftme sera un mode simple, in- 
divisible, immobile, ou elle sera un assemblage de 
modes dépourvus de tout enchaînement interne, de tout 
lien substantiel. 

Entre une âme sans variété et sans vie , comme le 
point des géomètres, et une âme sans unité réelle, 
comme le nombre des mathématiques, Spinoza n'avait 
pas le choix. Voilà ce qu'est devenue entre les mains du 
disciple infidèle la doctrine du mattre, ce moi réel 
et vivant du Cogito ergo sum, qui d'abord prend posses- 
sion de lui-même, et s'assure de son être propre et de 
l'unité de sa pensée, avant de s'élever au principe de h 
pensée et de l'être, à cette unité absolue de toutes \es 
perfections qui est Dieu. 

Saisi du sein de la conscience, le Dieu de Descartes est 
un Dieu réel, déterminé, vivant. Ce Dieu a des attributs 
effectifs, qui lui appartiennent en propre, dont l'ensemble 

I. Éthique, part. î, Fropos. 15 
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hannonieux constitue une existence distincte, indépen* 
dante, complète, maîtresse d'elle-même*. Il a l'enten- 
dement et la volonté '. Enfin, il est bon, il est la bonté 
souveraine^; tout ce qui est faiblesse, inconstance, trom- 
perie, est exclu de son essence ^ Il parle en quelque 
sorte à l'homme en l'éclairant d'un reflet de sa raison, et 
la véracité de cette parole désarme le doute le plus 
obstiné ^; s'il se révèle en traits plus visibles et plus purs 
dans l'âme humaine, parce qu'il l'a faite à son image et 
y a gravé l'idée de la perfection comme l'empreinte du 
parfait ouvrier, il a laissé aussi dans ce vaste univers la 
trace de ses attributs merveilleux. Ce n'est pas qu'en 
créant le monde. Dieu nous ait donné le secret de ses 
plans. Non, ses fins sont impénétrables ^, et ce serait trop 
présumer de nous-mêmes que de croire que Dieu ait 
voulu nous faire part de ses conseils ^ Ce n'est pas sur- 
tout que l'homme ait le droit de penser, comme se plaît 
à l'imaginer son orgueil, que tout en ce monde a été fait 
pour lui * ; mais il n'en est pas moins vrai que tous les 



1 . Voyez la fin de U Méditation III. 

2. Méditation IW. 

3. Méditations IlIetYI. 

i. Discours de la méthode, part. 4. — Méditations III, IV et VI. — Prin- 
cipes, part. 1, § 29. 

5. Méditations IV et VI. 

6. Méditationiy. 

7. Principes, part. 1^ § 28. 

8. Citons le passage des Principes tout entier. Il montre sous son vrai jour et 
dans ses Traies limites l'exclusion des causes finales tant reprochée à Descartes : 
« ... Encore que ce soit une pensée pieuse et bonne en ce qui regarde les moeurs^ 
de croire que Dieu a fait toutes choses pour nous, afin que cela nous excite d'au- 
tant plus à Taimer et à lui rendre grAce de tant de bienfaits, encore aussi qu'elle 
■oit vraie en quelque sens, à cause quMl n'y a rien de créé dont nous ne puissions 
tirer quelque usage, quand ce ne serait que celui d'exercer notre esprit en le 
considérant, et d'être incités à louer Dieu par son moyen, il n'est toutefois aucune- 
ment vraisemblable que toutes choses aient été faifès pour nous, en telle façon que 
Dieu n'ait eu aucune autre lin en les créant; et ce serait, ce me semble, être imper- 
tinent de se vouloir servir de cette opinion pour appuyer des raisonnements de 
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êtres de nàt^fe otit leur loi et leur fin, <(ii'une sagesse et 
une éc€>nomie singulières sont surtout sensibles dans le 
mécanisme de Torganisation aïiimale ^, et enfin que ce 
monde «si Touvrage d'un Créateur dont la ^ïS8a»ce> k 
sagesse et ia bonté incomparables sont le flu% digne 
objet de nos contemplations, et font naître dans Tâme du 
vrai philosophe une source d'émotions pures et ravis- 
santes ^ 

Tel est le Dieu de Des<earte&, Je Dieu de la conscience, 
le I^ieu du Cogito ergo sum» Lisez maintenant la première 
pai'tie de Y Éthique et«kerchez-y le DJeu de Spinoza. Ce 
Dieu, c'est la Substance, l'Être en soi et par soi. Cette 
Substanoe a-t-eUe des attributs? oui, i^pood Spinoza: 
elle a une infinité d'attributs infinis; maisiious n'en con- 
naissons que deux, qui sont la Pensée et l'Étendue. 

V(Hlà deux attributs qui sont contradictoires et que 
Descartes n'eût jamais consenti à associer'^ ; mais poursui- 
vons : la pensée divine, pour Spinoza, est-elle une pensée 
réelle et vivante, une intelligence? en d'autres termes, 
Dieu a-t-il des idées ? Spinoza répond résolument non. A 
ses yeux, les idées sont des modes, des choses finies, 
multiples, changeantes. Elles app^rtsennetti aux régions 
inférieures de l'univers , ou suivant son langage biztrre 
et expressif, à la nature naturée\ En DiéU, danslanâftfiv 
naturante, il n'y a que Ta pensée infinre, indéterminée, 
vide d'idées, la pensée sans l'entendement *. 

physique ,' cac nous ne saurions douter qu'il n*y fSi une infioitié de choses qui sont 
maintenant dans le inonde, on bien qui y ont été. autrefois, et ont déjà entière- 
ment cessé d'être, sans qu^aucun homme les ait jamais Tues ou connues, et sans 
qu'elles lui aient jamais servi à aucun usage. • (Principes, part. 3, § 3.) 

1 . Voyes le traité De l'homme, tome IV, .page 374 at suiv, 

t. Voyez la fin de la Méditation III. 

3. Principes, partie I , § 23 . • 

4. Éthique, part, i, Propos. 21. 

5. rbtd., part. 1, Coroll. 2 de la Prop. 32. 
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Et de m^ae» Dieu n*a pas de volonié \ La Talonté sup- 
pose des Yolitions, des actes détermina»', et par consé- 
queiiv, ej^eest du doiDaÎBe des choses inies; elle appar- 
tient à hi' nature- naturel R n*y a en Dieu qu'une activité 
infinie, qui,, prise en soi el rapportée à la substance, est 
eomisieelle absolunftent indétermjtiée. 

S'il n'y a en Dieu m entendement, ni volonté, comment 
y. aurait-il întentionndité, bonté, aipour^ l'idée d'un 
Dieu, qui agit pour «me fi» est aux yeux de Spinoza une 
chimèiie absurée ^ Concevoir ainsi la divinisé, c'est lui' 
ifitputer- les conditions de notre activité misérable. Nos 
mobiles désirs nous ent^rotneat çà ei là vers Iieuirs objets 
changeants et fugitifs; Dieu n'agit point de la sorte : il se 
dîév^op^ pair le^ seule néa^mité (te sa nature Ml est de 
SQ]^ es^uco: de prodiiû<^ eo^^oi; des corps eii dies &mj»6, 
çoxnnse il^ est de ^ess^|)^ 4-tm cejcQte dJs^voi^ ses rayons 
égauak^ 

Ui n'y a, pour Di^u ni bi^n*. ni uH^y ni bewté, ni lai- 
deur, ni OiTdre, ni désordise, m. mérite^ ni déoiérite ; ee 
sont là des.di^tinctions. toutes» relatives,. tout hiumaioes*. 
Touiest bieu^ en soî, pa^rce que tout est nécessaii3e> Les 
bons et les méchants sont égaux devant Dieu. Di^u 
u!^mOt ni na bait personnieU et vouloir ôtee. aim4 de 
Dieu^ c'est le plus iofiolient dm désii:i$ ou 1% pbi^ puârije 
des su|M^stÂtions \ 
€6 I>î^tt saod vie,.aMfis consai«ope,.sdoi^qip.i;aliM). cette 

i. Éthique, part, i, Propos. 32. 

2. Ibid., même Propos., Coroll. 1 et S. 

a*, ihid , p«fu i«, prâpoft aa. 

4. Ibidi, pari, I, Propotw Vis ot l'Af^poiMlicc» 
5*. lbid>, pMAk \^ Schbli d« la ProfKM. 1 7. 
6. Voyez UAfHP^vtdica de ia partie I. 
7^ Éikiq%ii, part« 4, Prop. 17, CoroU; 
S. Ibid , ')art. 4, Propos. 1^9. 



240 INTRODUCTION. 

abstraction vide et morte de l'être en soi, estrce là, je le 
demande, ce Dieu vivant, ce Dieu pensant, voulant, ai- 
mant, ce Dieu de sagesse et de bonté, devant qui s'indi- 
nait Descartes à la fin de sa troisième Méditation, dam 
un transport sublime d'adoration et de respect? 
\ Concluons que ni la méthode, ni Thomme, ni le Dieu 
de Descartes ne sont la méthode, l'homme et le Dieu de 
Spinoza. Jusqu'à présent donc, il nous est impossible de 
donner les mains à la sentence célèbre portée par Leib- 
nitz, et loin de voir dans lespinozisme un développement 
excessif du cartésianisme, nous y trouvons la plus radi- 
cale et la plus éclatante déviation '. 

Est-ce à dire que la critique de Leibnitz porte absolo- 
ment à faux et que la justice ordonne de casser son juge- 
ment? telle n'est point notre pensée, et il est temps de 
faire voir qu'au milieu de tous ces germes riches et fé- 
conds que Descartes a semés dans le champ de la philo- 
sophie moderne, il se rencontrait en effet quelques mau- 
vaises semences exclusivement cultivées par Spinoza. 

Aussi bien comment lire Descartes sans y rencontrer, 
même dans son plus excellent ouvrage, les Méditations. 
une tendance fatale à substituer à l'esprit d'observatiao 
intérieure l'esprit géométrique avec ses conceptions abs^ 
traites et la rigueur trompeuse de ses déductions? 

Cette tendance se laisse déjà voir à découvert dans b 
démonstration de l'existence de Dieu. Tous les raisonne 



1 . A plus forte raison faut-il repousser le sentiment de LeibniU, <|ii«Bd û Taf- 
grave et l'exagère en disant : Spinoza comuience par où Oescartet fisit, f«r i 
naturalisme. Spinoza tnctptt tibt Cartesius deainit, in natttralismo (▼oyea le pe? 
écrit déjà cité sous le nom d^Animadversiones, page 48). Ici Léibnits ne fût p' 
de la critique, mais de la polémique. Nous ne voyons plus en lui qn'wà adrcfli-'' 
passionné de Descartes, et un rival, au lieu d*un juge. 
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ments de Descartes semblent avoir une base commune, 
ridée de Tétre parfait ; mais cette ressemblance n'est que 
dans la forme. Au fond, il y a deux démonstrations radi- 
calement difierentes, celle de la troisième Méditation qui 
part d'un fait de conscience , et celle de la cinquième Mé- 
ditation qui part d'un concept abstrait. Celle-là, suivant 
les propres expressions de Descartes S prouve Dieu en 
considérant ses effets et s'élevant ainsi à la cause su- 
prême qui les produit et les explique ; celle-ci , négli- 
geant les effets et les réalités, prétend saisir par la raison 
seule l'essence ou la nature même de Dieu et en déduire 
son existence. 

Passez de la troisième Méditation à la cinquième : au 
lieu d'un honmie qui rentre en lui-même pour y trouver 
la vérité, qui s'assure d'abord de sa pensée et de son 
existence propre, et bientôt trouvant cette pensée incer- 
taine, sujette à l'erreur, pleine de limites et d'imperfec- 
tions, remonte vers l'idéal d'une pensée accomplie, d'une 
perfection sans mélange, d'un être existant par soi, au 
lieu de ce mouvement naturel et spontané d'une âme 
qui cherche Dieu , je trouve un géomètre qui raisonne 
sur des axiomes généraux et des définitions abstraites, 
ou plutôt un philosophe nourri dans l'École, exercé aux 
rafiSnements de l'abstraction, aux subtilités et aux pres- 
tiges de l'art de raisonner, et qui prétend d'une défi- 
nition faire sortir un être, de l'abstrait le concret, du 
possible le réel. 

Ici je crois voir naître une lutte qui se retrouve dans 
toute la carrière philosophique de Descartes, la lutte de 
l'esprit de spéculation abstraite et de l'esprit d'observa- 

1. Rêp<mn aux pnmièret objectiom, tome I, page 395. 

I. 21 
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tion. V6y60 àsM» le» êer'és de Descartes le progrès de 
Qeit» kitte. Le Siêemr» de ht méthoék^ eoatîent toutes ks 
pveiftYee i^ fesistenee àe Die« qm seiH^at pkrs tard dé- 
yeloppées ââm les Mêdîtatiom; mais le raisonnement et 
f abstraetio» n*y ont presque aucune place et tont est do- 
minépcHr' une observation profoncte de la conscience hu- 
maine. DdOïS'le» Méditations j un œil attentif décomrre d^à 
un notable changement. La démonstration géométrique, 
6»ti^.rement mise à part, n*a pllis aucun rapport, même 
k>intaiB, wee ht conscience et la vie réelle. Bans les 
Primipes^ Fesprit géométrique se donne pleinecarrière, 
et on ne trouve presque plus aucune trace dfe fesprit 
d'observatioB. €bose bien remarquable, Descartea, qui ; 
y reprend et y réstmie toutes ses preuves de FexisteD€« 
de Bieu, place au premier rang la démonstration nor 
fliématique. Ainai, cette- preuve, qui se raostre à peine 
dans te Dise&u^ dt la méthode, qui (fens les MMMiBiim 
est reléguée au demi^r- rang^ et- introduitie conraie pv 
hasard, Qette preuve devient kt preuve fondtanentak. 
dKMit toutes les autres paraissent n'être que dea accès- 

Ri- génâpal, les Princes noua doment le spectacle 
du triomphe complet de Vlraprit géométrique. C'est n 
point que le Cogito ergo «fur, fondement de la philoso- 
phie de Bescartes, y a per<h} conapMtement son caia^ 
tëiie. Ce^ n>st plus^un feit, c'est une condusicm, Deacarle! 
le dit en propres termes *, la conclusion d'un sySogisoe 
dont kl majeuTO ne peut être que celleHsi : le néant n 
pa» de quaUté ^ 



I. Pnnctf>e«, part. 1,6 7. 
1. /M<<.,§ Il et&^. 



Voilà ^onc toute la face de la phik^opbie de Die&^ 
cartes changée, oci pour meuK dire', vtfilà toiài seto 
esfiftt étouffé et dtfi})ûFti. Four âablir l'existeiice ^ 
DMi, ;il «ote £Mrt wn sy l fe giswÉC ; pMr ^nUir revistenee 
de AÎMi^^s^^i^^sttieSi; «nfta, i^our ééablir Teiirst^ee 
des corps, encore des syliogismBSù Oéométrî<e impuis*- 
saule I rtëriteentessefmentd'd^sIrïK^ÀMSv JncâpftM de 
douB^ «n «ttoiBe 4e réftKté, de ftMmvéïiicnt et de vie 1 

Si Texeès de l'e£|>rit géométrique s*étft»t tédwi à 
obiieiimr 'des yërités très^imples en les ^c^aMairt sous 
d'iMiKlee râisenBerift^iésv fe Aial a*<e4t pas été în^éltia^ 
rabte. Mltts.iBMNH ea Aèsm éstaps liueîe'vois Deseartes 
suhstittter «hx i«tiittteiÉs de la ^nseiettce descon^pts 
abstraite «t.9ét)imétri4|iMS, tI me semble aussi qu*îl tend 
mMttfesteinetft À «ffaeendaits tous les êtres ce principe 
d'aetivîté qeÂ con^itue leur 'cssende et tour vie. €*est <^e 
qui laitledauger de cette théorie^ «««es «uiecente an 
pr^Aîer «bord, que la t(»isery&tioii des créatûres^t une 
créaiioA centittuée. 

Si Sesoartss voulait ^iie <|ue f«o(e créateur et Taote 
coDservatettr ne soute» Dieu ifa'uti «seul et même actei, 
d'aeeord> Mais il va plus loîA ; H sembte «eroire quUl y a 
dans toute créature ûoètléfeiUanfee aettieHe de VéU*e tiui 
ap^tte à "Cliaqte instant le fiea àxvkïi, et cette ^OMMepitoti 
me semble bien gratte et bien périlleuse, ««rtôut si je 
viens à me demander à quoi se réduisent jMnrr ^Descartes 
la substance corporelle et la substanroe apirituene. 

Quand Descartes analyse les facultés de Tâme en db^ 
servateur, il dtstingue la veloaté, essentiellement active^ 
de Tentendement, qui est passif, et fait de la volonté le 
siège de la liberté et de la respotisabilité morales. Il 
va jusqu'à soutenir que la volonté , loin d'être finie, 
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comme Tentendement , qui n'embrasse qu'un nombie 
déterminé d'objets, est en quelque sorte infinie, pondant 
se porter vers un nombre d'objets sans limites. De cette 
disproportion entre l'entendement et la volonté naît le 
mauvais usage possible de celle-ci, et voilà la racine de 
Terreur et de toutes nos fautes *. 

Il y aurait sans doute beaucoup à dire sur ces vues 
psychologiques, mais enfin les traits essentiels de l'âme 
humaine n'y sont point trop altérés. Au contraire, quand 
Descartes perd de vue la conscience et livre son esprit 
au démon de la géométrie, à la place de ce moi vivant et 
actif qui a conscience de son unité dans le libre déploie- 
ment de ses puissances, vient se substituer le concept de 
chose pensante, res cogitansy répondant trait pour trait à 
un autre concept sur lequel s'appuie toute la physique 
de Descartes^ le concept de chose étendue, res extenta. 

Descartes enseigne que chaque substance a un at- 
tribut principal, et que celui de l'âme est la pensée, 
comme l'extension est celui du corps '. Et'commoit 
connaît-on ces deux sortes de substances, l'àme et le 
corps T par un seul et même procédé, c'est-à-dire en 
déduisant la substance de la connaissance que nous 
avons de ses attributs : « à cause, dit-il, que l'une de no$ 
notions communes est que le néant ne peut avoir aucuo 
attribut, ni propriétés ou qualités ; c'est pourquoi, lors- 
qu'on en rencontre quelqu'un, on a raison de conclura 
qu'il est l'attribut de quelque substance, et que cetu 
substance existe ^. » 

Nous voilà en pleine logique , en pleine géométrie . 

1, Méditatiom, tome I, page 304. 
a. Principes, part. 1, § 53. 
». /6id.,part. 1, §5Ï. 
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loin 9 bien loin du monde des réalités. Rien de plus 
faux, de plus artificiel et de plus contraire à toutes les 
données de l'observation , rien aussi de plus périlleux 
que cette transformation systématique de l'âme et des 
corps en deux types abstraits : la cbose pensante et la 
chose étendue. Qu'est-ce en effet pour Descartes que les 
corps t appelle-i-il ainsi les objets des sens, les choset 
iensiblesy comme' disait l'antiquité t point du tout. 
Retranchant arbitrairement toutes les qualités sen- 
sibles des corps, sous prétexte qu'elles sont obscures, 
non-seulement la chaleur , la lumière et le reste , mais 
même la solidité, sans laquelle pourtant les corps 
seraient pour nous comme s'ils n'étaient pas. Des- 
cartes déclare que les seules qualités réelles de la ma- 
tière, sont les qualités mathématiques, savoir l'éten- 
due, la figure, la divisibilité et le mouvements Or, il 
n'a point de peine à ramener par l'analyse toutes ces 
qualités à une seule, la figure n'étant que la limite de 
rétendue, le mouvement un changement de relations 
dans l'étendue, et la divisibilité une suite logique de 
cette même étendue. L'étendue est donc l'essence, toute 
l'essence, et pour ainsi dire tout l'être des corps'. Or 
l'étendue exclut toute idée de force et d'action. Voilà 
donc le monde matériel réduit, par une suite de retran- 
chements arbitraires et par des analyses d'une rigueur ' 
factice, à une étendue passive, inerte, destituée de toute 
énergie, uniquement capable de repos et de mouvement. 
Ce n'est plus là l'univers , ce riche et brillant univers 
que nous montrent nos sens, plein de variété, d'activité 
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S. Principes, part. 1, | 53^ 63, «4, 65. 
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et de vie ; <;*^st on concept matbématiqtie , irae pure 
abstraction '. 

Descartes a4-il fait aussi bon marché de ractivité de 
ïtme humaine? heuréUsefMiit non. L'esfyrii d'observa- 
tion a ici prévalu «ur Te^prit ée «J«tome> et Déscartes a 
toujours réservé lès droits de la T<>Iofité et de la ly^erlé. 
Hais un autre viendra, moins sensé et pim& rigoiïTeni, 
qul^ après atoir combattu la distlimetion., peu solide, «a 
effet, deTietitendemietttcon^u eonra«e<filri«ft delà voisnté 
coB^e comme înftijie, emptxattaint d'asHeor» à Deacsarfel 
sa théorie de la tolonté identifiée a^c le ju^^osént, f»- 
mènera la volonté à rententtement et reUtteRdeiki^ à 
une série de f»en<séeà passives; pa«s il déini^at V^rm fan- 
maine : une eolleetîrà de modiditésdela]ieiiséè,i(;oflUiie 
il a défini le corps : une colkttion de modaliftés de l'éten- 
due, et il ne lui restera plus ators qu'àdotmerfioar base 
commune è toutes ces medaiitésépfaéknères la Substance 
unique et universelle. 

C'est ici que la critiquée du grand réformateur de la 
philosophie cartésienne r(epnend ses droits. Oui, notts 
l'aoeordons à Leibnitz, oui, Désirantes a nié toute acti- 
vité, toute énergie, dans le monde matériel , et par là 
il a mis des abstractions à la place des réalités *; ow, 
Descartes a restreint et affaibli l'activité de l'àme te^ 
maine , et par là il a incliné à effacer dans tous les 
êtres la force, sans laqudle la substance n'est plus 
qu'une abstraction ; oui, Descartes par cette double aK 
tération a brisé le lien qui unit et réconcilie dans l'ae^ 
tivité ^ui leur est comaaune le monde matériel et la 



1 . Huyghens disait à Leibniti : f Ce que Descartes appelle retendue, c*est ot 
que j*appellerais plutôt le vide. » (Voyes dans les OEwore* de LeHuma, Bd. 
tome I, page 44.} 



monde moral , et par là il a creusé entre l'esprit et la 
matière un infranchissable abîme, source trop féconde 
d'hypothèses hasardeuses et d'insolubles difficultés ; oui 
enfin, l>èscartes, qiiand il 'abattdôtïAô te j^ftdpê lôfesen- 
tiel de sa philosophie et la méthode originale qui la 
oéUstitwie , qumd il se kiî^sse entraîner p«r Tes^it géo- 
nvétl^ique sut* kt pente âes «péculatidnts a9)stl'it4t6&, a pu 
jelelf ^6 ^ftiiii «xefosife ^éHis ecftèe ëtrali^ ^hemative, 
çfk de eôiH^ntr^ eu &«^ tout l'être des eréatures , ce 
(fA mbM ândtt m« lùysti^^iisme^ e«l 4b réduire Dieu & 
rabstradtkm de Téfee ^ 8oi> ce qm mvte Ul porte au 
pàtfBiéièkoie ; tnai» il ne faot pas oublier que Deseartes 
ii:ri'4li^e at^àit pfémtnsl les esprits contre tous cese&cès 
A 4)^HlMus a fô«Hmi l'infaillible et unique iitoyen de les 
d^toiïh^ dâHs lem raeiive : c'est de rester înt^ambletBeiil 
6(ftteë à la mé^de d'obsetva)bion , c'tsct de ^arthr des 
fiHs dé conscience et de nie s'^ sépairer jamaiîS'. C'est 
aimi qu'on peut redresser ]!>eseart6S, i^futer SpiBom, 
et plus d'une fois aussi réformer le réformateuf Leibnitz 
laMttéme. 

CMcl^d^nis^ë le ^fAtffdsAtftm, îawc sa né^^atioo radiicale 
de l'expérfence, avec sa théotie du «aoi humam "réduit à 
une tîolleicti<H!k d'Idées^ $tec «on Bieu abstraèt > sans in^ 
telligelD^e, %^^s ttdltcmté^ stsins aoiour^ loin de suivre les 
pHncipes du cartésianisme, les^ôntfedit; il^ ledéve- 
loppeinent excki^ de eette «iéibode abstçàite et toilte 
spéculative que D'é^BsAes h i^pietqifefois etoplojfée, mais 
qui est dfamétraleâiMt c^te«#e à laa métifoée propre, 
de sorte qu'en définitive ^ ptai» ne pas Mre ti^ sévère 
envers Descaftes , comMe p0«r l'être aasiez envers Spi- 
noza , H fout dire que le spinozisme, c'est le cartésia>^ 
nisnoe corrompu. 
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IL 

OBJECTIONS CONTRE LE PANTHEISME DE SPINOZA. 

Pour discuter à fond le système de Spinoza, Il faut, 
ce me semble, le considérer tour à tour sous deux points 
de vue : d'abord, dans les éléments quilui sont propres, 
et n'appartiennent qu'à lui , puis dans ceux quilui sont 
communs avec tous les grands systèmes de panthéisme 
qui l'ont précédé et suivi. Ainsi Spinoza n'admet d'autn 
méthode que la méthode géométrique; voilà un trait 
qui lui est propre et ne se retrouve pas dans le pan- 
théisme de Plotin et de Proclus. Spinoza part de l'idée 
de la Substance; il y a d'autres panthéistes qui partent 
de ridée de l'Unité ou de l'idée de l'Absola. Spinoza 
reconnaît entre la pensée et l'étendue une différence 
radicale; cette différence n'est point admise par Schel- 
ling et par Hégel. 

Si maintenant vous regardez le système de Spinoiasoiii 
d'autres aspects, vous ne trouvez plus alors aucune diSe- 
rence entre lui et les autres panthéistes. Comme Plotin 
comme Bruno , comme Hégel, Spinoza proclame l'unité 
absolue de l'existence ; pour lui comme pour eux, k 
monde et Dieu sont les deux côtés d'une seule existence, 
et la suite des phénomènes de cet univers n'est que V 
développement nécessaire de la vie divine. 

Je commencerai par discuter celles des idées de S. 
nota qui tiennent à la forme particulière de son systèni : 
à répoque où il a vécu, aux influences qu'il a subio 
Puis la question s'agrandira ; le personnage de Spinoa 
s*efiacera de plus en plus pour laisser parailf^ Tic 
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panthéiste dans son essence éternelle, et nous aurons 
affaire alors , non plus à tel ou tel philosophe , mais à 
cette grande aberration de la pensée humaine qui, après 
avoir revêtu mille formes différentes selon les lieux et 
les âges, trouble encore aujourd'hui l'esprit des hommes, 
et constitue la plus dangereuse des maladies morales de 
notre temps. 

Ma première objection à Spinoza porte sur sa mé- 
thode, n me semble que cette méthode, en apparence 
si rigoureuse, est au fond parfaitement arbitraire ; je la 
crois même absolument inapplicable, et si j'ai bien 
compris le mouvement du système, Spinoza s'est vu 
obligé, pour avancer, de se mettre à chaque pas en con- 
tradiction avec sa méthode. 

En quoi consiste^t-elle en effet T dans l'emploi de la 
raison pure et du raisonnement déductif , à l'exclusion 
de l'expérience. Quoi de plus arbitraire qu'une telle 
exclusion t L'esprit humain a un certain nombre d'ins- 
truments à son usage , également naturels , également 
nécessaires et légitimes : d'un côté, les sens, la cons- 
cience, en un mot l'expérience, avec l'induction qui 
8'appuie sur elle et .qui la féconde; de l'autre côté, la 
raison pure et le raisonnement. De quel droit bannir de 
la science un seul de ces moyens de connaître la vérité? 
et quel avantage peut-on en espérer? Agir ainsi, c'est 
amoindrir, c'est mutiler l'esprit humain. i 

Je remarque d'ailleurs que nos différents procédés I 

ntellectuels ne sont pas en réalité séparés, ni même « I 
réparables. On a cent fois démontré que la séparation 
le la raison pure et des sens est une œuvre artificielle, 
^'bomme n'est jamais un pur esprit, pas plus qu'un ^ 



250 HfTRODUCTIOll. 

sinq^ animal. Ni les sens ne ^'exercent sans la raîMa, 
ni la raison ne se déploie indépeRdamment des sens. 
Dafts tout jugement, dans toi:^ penaée, la plus grossière 
comme la plus raffinée , une analyse exaete découvre 
dettx éléments étroitement iwis, un élàaaent empirique 
et un dément rationnel^ une do w io i D a .post^iori et un 
concept a priori. Séparer la raison pure des sens , c'est 
donc rompre le faisceau naturel de nos facultés intellec- 
tuelles, c'est se placer dans une situation arbitraire et 
fausse, c'est ne plus examiner les choses que sons un 
point de v^ue particulier, c'est renoncer à la réalité pour 
courir après des cblraères. Sjunoza est de cette famille 
de spéculatifs à outrance qui croient à la science ab- 
solue, parfaite, adéquate, Jiomogène, expliquant tout, 
déduisant tout, voulant reproduire l'ensemble absolu 
des choses dans le système de ses constructions. 

n y a peut-ét^e un sûr moyen d'arrêter ces raisonneurs 
impérieux, c'est de leur demander compte de leur prin- 
cipe et de leur faire voir qu'ils ne peuvent ni le poser, 
ni,, après l'avoir une fois posé arbitrairement, faire un 
mouvement au delà. Je m'adresse en ^particulier à Spi- 
noza et je lui demande où il prend son principe, savoir 
la Substance ou l'être en soi et par soi. Je demande si 
cette notion de l'être en soi et par soi représente à ses yeux 
quelque chose d'absolument indéterminé , sans activité 
et sans vie; ou bien si c'est quelque chose d'actif et de 
vivant. S'il est question de l'être actif et vivant , évi- 
demment cette notion ne vient pas de la raison pure, 
qui ne donne que l'être absolu en général ; c*est l'expé- 
rience qui nous fait voir l'être en action , l'être vivant. 
Otez les sens, ôtez la conscience , toute idée d'action el 
de vie expire ; vous êtes en face de l'être indéteroiiné. 
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Of , si v(«» parte* de Vétfe mdéterminé, que tirerez- 

Yous étnrne tette abstraction ? absolument rien. Direz- 

vous, en effet, que l'ô^ a néoessairemeRi des attributs 

qui expriment et dét^minent son essence ? Je vous 

demanderai d'où vous awtriea Vké cette notion d*at- 

.tributs, si Texpértenee ne vous avait pas appris qu« les 

êtres de la nature ont èe» attributs, des qualités , des 

déterminations prédses, par où ils se distinguent les 

uns des autres et deviennent saisissables et intelligibles. 

Et supposons néflie que de l'idée d'être en généra) vous 

puissiez déduire a priori et sans le secours de Texpé- 

rience Tidée d'attribui m général, vous n'en serez pas 

plus avancés povir cela. Car quoi de plus vide et de plus 

creux que Vidée d'un attribut em général , d'un attribut 

purement possible, et comment déterminer ce genre 

d'attributs T Car enfb) , vous voulez en venir à dire que 

la Substance a, non plus des attributs en général , mais 

tels et tels attributs réels, par eaeniyle la Pensée et 

I^Éteadue. Orii'est'it pas évident que pour faire sortir 

de la notionr vague et indéteraiiBée^ de Tâtre. en sek la 

BotifaB ppéciae de la penvôe, tMites les. çessoucoosi du 

raisoDoement sont impuissantes? U fouidiDnc receiickr 

à Kegcpépienee, bon gré raaligré. 8t pounpioLse troM^r 

soi-même et tromper les autres ? De boane: foîi, qwnil 

vous pédui^ei tous bs. atteibuiSL détomuttabka 40 la 

Sufestesee à deux, s«veir: laiPiMisé» et rS^endiM^ vS,^ê^ 

ce pas la conscience à qui vous vous adressas fûun vi»is 

donner la nattondala pensée? n'esb-œ pns.aux senaque 

iK>iis<ampvuntez la notiai» de l'étendue ? U ; ai don«: ilsi 

m una illusion^ ou. un subtecAige, deux choses indipMs 

l'un iwai pkiloso^e^ Coavenez-^n donc, rexpériesaee 

^ fib^alimuntt néaesaaiipe^efr taute œuna scientifique; 
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elle est donc aussi légitime que le raisonnement et la 
raison.^ Mais ce point une fois accordé , quand vous 
viendrez nous dire que toutes les formes de Vexistence 
se réduisent à trois, la substance, l'attribut, le mode, 
comme toutes les dimensions de l'étendue se réduisent 
à trois, la longueur, la largeur et la profondeur, nous 
donnant cela comme un principe a priori, comme une 
chose incontestable , antérieure et supérieure à Texpé- 
rience, quand vous viendrez nous dire qu*en dépit du 
témoignage du sens intiihe , il faut admettre que Tâme 
n'est qu'un mode de la substance divine et qu'elle n'a ni 
unité, ni liberté, nous vous rappellerons que cette expé- 
rience à qui vous rompez si résolument en visière, vous 
avez eu besoin vous-mêmes de vous y appuyer pour 
-donner la vie et le mouvement à votre principe, et que 
par cela seul vous avez perdu le droit de la désavouer. 
Sortons de ces abstractions et parlons de ce que vous 
appelez Dieu. Je vous propose ce dilemme : ou bien 
votre Dieu est tout, de sorte qu'il n'y a et ne peut y avoir 
<iu'un seul être, une seule personne, un seul individu 
qui est Dieu ; ou bien votre Dieu n'est qu'une abstractic» 
sans vie et sans réalité, de sorte qu'il n'y a d'êtres vrai* 
ment réels que les êtres finis et déterminés qui com- 
posent la nature. 

Ce dilemme vaut, je crois, contre tous les panthéistes, 
voici comment j'essayerai de l'établir en particulier 
contre Spinoza. 

n n'y a dans son système que trois définitions pos> 
sibles de Dieu. Dieu est la Substance, voilà la premier? 
définition. Dieu est la Substance, plus ses deux attribut^ 
infinis, la Pensée et l'Étendue, c'est la seconde défi- 
aition. Dieu est la Substance , plus ses deux attribut» 



INTRODUCTION. 253 

infinis, la Pensée et TÉtendue, plus la série infinie des 
modes de ces attributs ; c'est la dernière définition. 
Évidemment il faut choisir entre ces trois alternative». 
Si Dieu est la Substance, la Substance sans attributs, 
il s'ensuit que Dieu est Fétre absolument indéterminé. 
Or c'est là une abstraction pure, parfaitement creuse et 
vide, d'où rien ne pourra sortir. En effet, considérez-vous 
la pensée comme une perfection, ou comme une imper- 
fection? Spinoza tantôt paraît croire que la pensée est la 
plus haute réalisation de l'être divin et son dernier ac- 
complissement, tantôt il dit en propres termes : Omnis 
determinatio negatio est, ce qui place la perfection su- 
prême dans la suprême indétermination et conduit à 
considérer tout attribut, même le sublime attribut de la 
pensée, comme une déchéance de l'être. 

Or , si la pensée est pour vous une perfection , il 
s'ensuit que votre Dieu, étant un Dieu sanà pensée, est 
un Dieu imparfait; il s'ensuit de plus que la pensée, qui 
est une perfection, a pour principe la Substance, qui 
vaut moins qu'elle, puisqu'elle est l'être abstrait, l'être 
indéterminé. Ainsi donc, un Dieu imparfait et la perfec- 
tion naissant de l'imperfection, voilà deux absurdités 
inévitables, si vous admettez que la pensée soit une per- 
fection. Admettez-vous la doctrine contraire, la doctrine 
que vous formulez ainsi avec les mystiques et les pan- 
théistes de tous les âges : Omnis determinatio negatio est? 
je vous demande comment il se fait que la détermination 
et la négation pénètrent au sein de la Substance. Vous 
la supposez parfaite dans son existence indéterminée ; 
puis vous prétendez qu'elle prend des attributs, qu'elle 
se détermine, c'est-à-dire qu'elle se nie elle-même, qu'elle 
dégénère. Cela est inconcevable, et qui plus est contra- 

I. 22 
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dictoire. Comment TÊtre absolument parfait deTiea- 
drait-il imparfait en se déterminant? C'est, dites-Toas, 
une nécessité absolue. Grand mot, destiné à pallia une 
hypothèse parfaitement arbitraire! Sans doute, yotre 
système adopté, il n'y a d'autre moyen d'expliquer le 
passage de la substance i l'attribut, de l'indéterminé au 

* déterminé, de l'abstrait au concret, il n'y a d'autre 
moyen q.ue l'hypothèse d'une nécessité absolue qu'oB 

\ suppose sans la démontrer, ni même l'expliquer. Mais 
c*est justement cette hypothèse désespérée, absurde eD 
soi, et en même temps indispensable au panthéisme, qoi 
se tourne en condanmatLon contre lui. 

De plus, cette hypothèse inconcevable et arbitraire 
implique directement contradiction. Vous a£Srmez h 
substance comme le positif absolu. Vous dites que tout 
attribut, étant une détermination, est quelque chose de 
négatif, et vous voulez que la substance produise néces- 
sairement des attributs, ou, en d'autres termes, se déter- 
mine nécessairement; c'est comme si vous disiez que le 
positif absolu devient nécessairement le négatif, que le 
oui devient nécessairement le non. Pour couvrir Fabsur- 
dite de cette conséquence, je ne connais qu'un moyen, 
c'est de la généraliser et de la poser intrépidement es 
principe sous le nom fastueux de principe de l'identitc 
des contradictoires. Le panthéisme en estyenu là de nos 
jours; il a proclamé par la bouche de Hegel TidenilU 
absolue du néant et de l'être, de l'unité et du zéro, et il 
faut convenir qu'il est devenu irréfutable; mais c'est 
qu'il a rompu tout lien avec le sens comjnun, avec tonte 
pensée humaine, avec tout langage. 

Laissons là ces égarements dont Spinoza n*e8t pas 
responsable et passons de la première définition de Diec 
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âla seconde, qui est celle-ci : Dieu, c'est la Substance, 
plus ses deux attributs infinis, la Pensée et l'Étendue. — 
Au fond, cette définition diffère à peine de la première, 
et elle aboutit comme elle à un Dieu indéterminé, à un 
Dieu néant. 

Considérons en effet spécialement l'attribut de la 
Pensée. Dieu est la substance infiniment pensante : voilà 
sa définition. Or je demande à Spinoza si cette pensée 
divine est une pensée réelle, effective, une pensée ayant 
conscience de soi, une pensée riche d'idées, une pensée 
qui embrasse distinctement tous les objets réels et pos- 
sibles; c'est ainsi qu'on entend les choses quand on re- 
connaît Dieu comme une intelligence; ou bien, si Dieu 
est la pensée indéterminée, sans conscience, sans idées, 
la pensée en général qui ne pense rien en particulier. 
Spinoza adopte le plus souvent cette dernière alternative. 
Il accorde à Dieu la pensée et lui refuse l'intelligence, 
cogitationem Deo concedit^ comme dit Leibnitz, non i«/e/- 
lectum. En effet, il est clair que si Spinoza eût admis 
que la pensée divine est une pensée déterminée, comme 
pour lui les déterminations de la pensée, ce sont les idées 
et les âmes, Spinoza aurait fait entrer les modes de la 
Pensée dans la nature naturante ; il aurait supprimé la 
[lature naturée. Spinoza a donc été conséquent en décla- 
rant que Dieu, pris en soi, n'a pas d'idées, qu'il n'est pas 
me intelligence. Mais alors, il faut subir toutes les absur- 
lités déjà signalées. Ou bien Ton dira que c'est unepei^ 
ection pour la pensée divine de se déterminer par des 
dées, et voilà la pensée divine convaincue d'être im- 
parfaite; voilà la perfection qui sort de TimperfectionJ 
)u bien on dira que la Pensée dégénère en se déter- 
linant par les idées, et voilà la perfection qui devient 
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imparfaite, voilà Tétre qui devient néant, voilà l'affir- 
mation qui devient la négation, voilà l'unité qui devient 
zéro. 

Arrivons à la dernière définition possible : Dieu est la 
Substance, plus ses deux attributs, la Pensée et l'Éten- 
due, plus la série infinie des modes de ces attributs.— H 
est clair, à la simple vue de cette définition, qu'elle con- 
duit à absorber la nature entière en Dieu. En effet. Dieu 
serait alors tout ce qui est et tout ce qui peut être, 
savoir : la Substance, les attributs et les modes. Hors 
de là, il n'y a rien.. Donc toute personnalité, toute indi- 
vidualité, dans le inonde moral comme dans le monde 
physique, sont mises en pièces et deviennent des frag- 
ments de l'individualité divine, conséquence qui se dé- 
truit elle-même, puisque Spinoza qui afiirme Dieu ne 
peut l'afiirmer qu'à condition de se distinguer de lui, de 
se poser en face de lui, comme un sujet réel, comme 
une individualité pensante et vivante. 

Ainsi point de milieu : un Dieu qui est tout, qui ab- 
sorbe tout, qu'on ne peut affirmer sans se nier soi-même 
et sans nier son affirmation , ou bien un Dieu qui n'est 
rien, un Dieu qu'on pose comme réel et qu'on détrait 
aussitôt après, soit en faisant de sa pensée et de tous ses 
attributs quelque chose d'absolument indéterminé, soit 
en lui refusant même ces vagues attributs et le réduisant 
à l'existence pure, décorée du nom d'existence absolue, 
c'est-à-dire à la plus vaine des illusions. 

Si de Dieu je passe à l'homme en m'attachant aux 
points essentiels, il me semble que tous les eflTorts d^ 
Spinoza pour sauver la morale et pour maintenir l'unit 
de la personne humaine et l'immortalité de l'ftme on: 
complètement échoué. 
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n commence par nier la liberté morale en Dieu, puis 
il la nie dans Thomme ; il la nie en fait et en droit, 
comme réelle et comme possible ; en un mot, il ne lui 
épargne aucune forme de négation. 

Jusque-là je n*ai qu*à prendre acte de ses déclarations; 
mais après avoir détruit le libre arbitre, il a la préten- 
tion de sauver la morale ; il comprend qu'un système 
qui nierait le droit et le devoir, le bien et le mal, est un 
système condamné par la conscience universelle, et il 
s*épuise en distinctions subtiles et en combinaisons spé- 
cieuses pour lui donner satisfaction. 

A tous ces artifices de raisonnement il sufiit d'op- 
poser une distinction très-simple entre deux sortes .de 
biens : le bien dans l'ordre de la nature et le bien dans 
l'ordre de la volonté. Ce dernier est le bien moral 
proprement dit; mais il ne faut pas croire que le bien 
moral soit le bien tout cmtier. L'ordre, l'harmonie, la 
force, la santé, la beauté, sont assurément des biens, et 
ces biens sont indépendants de la volonté humaine et 
se rapportent à l'ensemble de l'univers. Non-seulement 
le bien moral n'est pas le bien tout entier, le bien pris 
d'une manière générale et absolue, mais il s'y rapporte 
comme une conséquence à son principe ou comme une 
espèce à son genre. Être vertueux, c'est faire le bien, 
c*est donc poursuivre en toute occasion une fin qui est 
bonne en soi, de sorte que le bien moral n'existe et ne se 
conçoit que comme réalisation du bien absolu et uni- 
versel par la volonté humaine. 

Cela posé, je dis à Spinoza : Quand vous parlez de bien 
et de mal d'une manière générale, au point de vue de la 
nature et non au point de vue de la volonté, quand vou^ 
dites qu'une plante vigoureuse est meilleure qu'une 

22. 
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plante chétive, qu'il vaut mieux pour un homme ayoir 
reçu de la nature une bonne qu'une mauraise santé, on 
esprit lucïde et pénétrant qu'une intelligence obtuse, en 
un mot, quand vous introduisez les notions de bien et de 
mal, de perfection et d'imperfection, en faisant abstrac- 
tion du libre arbitre, je comprends jusqu'à un certain 
point que votre système puisse admettre ces distinctions; 
mais n'allez pas plus loin. Car dès que vous prononce! 
les mots de vertu et de vice, de devoir et de droit, vous 
sortez de votre système. Il ne s'agit plus ici, en effet, dn 
bien général, du bien dans l'ordre universel de la nature; 
il s'agit du bien moral, du bien dans l'ordre particulier 
de la volonté. Or, sur ce terrain, la distinction du bien 
et du mal a un tout autre sens; vice et vertu ,^ droit et 
devoir, tout cela implique le libre arbitre. Supprimez le 
libre arbitre dans un individu, il pourra être encore phis 
ou m<Hns bon, en ce sens qu'il aura une organisation 
plus ou moins forte, plus ou moins saine, plus ou moins 
belle et harmonieuse; mais dire qu'un tel être a des 
droits, qu'il est -assujetti à des devoirs, qu'il est vertoem 
ou coupable, c'est se eontretltre d'une manière flagrante, 
c'est abuser des mots. 

Voyons si Spinoza conservera an moins à l'âme sœ 
unité. On connaît sa définition de Vâme humaine : elle 
est, dit^l, un mode de la pensée divine, en ra(>port in- 
time avec un mode correspondant de l'étendue divine: 
en d'autres termes, une âme humaine, c'est l'idée d*uo 
corps humain. Il pourrait sembler au premier abord que 
Spinoza, en disant que l'âme est une idée, a voulu lui 
consener, au moins dans les termes , cette unité dont 
elle a un sentiment si distinct et si vif par la conscience 
Point du tout : Spinoza se hâte d'ajouter que l'idée qti: 
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constitue une âme humaine n'est point une idée simple, 
siais une idée composée de plusieurs idées. 

On pourrait hésfter encore sur le sens de cette étrange 

théorie; on pourrait croire qu'en définissant une âme 

humaine, « Tidée-d'un corps humain, » Spinoza aTOulu 

dire qu'il y a dans Vâme humaine un principe d'unité, 

on centre où les différentes idées qui sont renfermées 

dans rame Tiennent converger, de même que dans le 

corps humaiit, outre les tissus, les viscères et les os qui 

forment l'ensembie des organes, il y a un centre orga»- 

nique, une force dirigeante qui fait Tunion des membres, 

rbarmonie des foirctions, l'unité et l'identité du corps 

humain. Rien de pkis ine&act que cette interprétation 

de la psychologie de Spinoza, rien de plus contraire à 

ses décla«ratiMs formelles. A ses yeux, le corps humain 

Q*est qu'une collection de molécutes, ou, comme il dit, 

un mode complexe de l'étendue divine, formé par la 

réunion de plusieurs modes simples. Il n'y a point dans 

e corps humain de centre actif et vivant, point de force 

âtale ; l'unité organique n'est qu'une unité de proportion^. 

1 eu est absolument de même pour notre âme : son 

mité est en tout semblable à celle du corps ; elle consiste 

lans l'assemblage d'un certain nombre de parties. Ces 

arties, ce sont des idées simples. Réunissez ces idées en 

n rapport déterminé, voilà une âme. Concevez comme 

é à cette âme un corps également composé de parties 

impies, voilà un homme au complet. 

Cette théorie d'une âme sans unité, d'un moi formé, 

our ainsi dire, de pièces et de morceaux, a quelque 

lose de si absurde que plus d'un panthéiste sera tenté . 

îut-étre de sauver le principe de son système aux dé- 

ms de Spinoza. Il dira que rien n'obligeait ce philo- 
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sophe à nier Tunité réelle ou substantielle du moi, et 
que sa théorie de Fâme n*est qu'un accident, une mala- 
dresse, une erreur de détail qui n'engage nullement la 
cause générale du panthéisme. Raisonner de la sorte, 
c'est mal entendre Spinoza. Jamais, en effet, Spinoza n a 
été plus conséquent au principe fondamental du pan- 
théisme que dans sa théorie de l'âme humaine. N'est-il 
pas clair comme le jour que le panthéisme et l'unité 
réelle et substantielle du moi sont deux choses incompa- 
tibles? L'essence du panthéisme, c'est de considérer la 
nature et Dieu comme les deux aspects d'une seule et 
même existence ; la nature, à ce point de vue, c'est la 
vie de Dieu. Par conséquent, chaque être de la nature, 
l'âme humaine comme tout le reste, n'est qu'un fragment 
jde la vie divine. L'unité vivante ne peut donc se trouver 
qu'en Dieu ; ou pour mieux dire, je vois s'élever ici contre 
le panthéisme ce dilemme toujours renaissant : ou bien 
chaque être aura sa vie propre, et alors la vie divine nt 
sera que la collection de toutes. les vies particulières, 
collection purement abstraite, simple total, sans unit^. 
sans réalité, sans individualité véritable; ou bien il y 
aura véritablement une vie divine, réelle, individuelle, 
dont toutes les existences particulières ne seront que de? 
fragments, et alors ces existences n'auront plus qu'an-î 
individualité apparente, une réalité toute nominale, m^ 
fausse et trompeuse unité. 

Spinoza n'a pas mieux réussi à faire entrer dacf 
son système l'immortalité de l'âme. Ce n'est pas qik 
je mette en doute sa parfaite bonne foi , quand je L- 
vois, au cinquième livre de ï Éthique et ailleurs, prv- 
fesser hautement l'existence d'une vie future ; il semki 
même admettre un système de punitions et de n- 
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compenses, une sorte d'échelle graduée, très-ingé- 
nieuse et très-originale , d'après laquelle chaque âme 
humaine, au moment de la mort, recevrait naturel- 
lement une part d'immortalité et de félicité égale au 
degré précis de perfection où elle se serait élevée à 
travers les vicissitudes terrestres ; mais la bonne foi de 
l'esprit ne le préserve pas infailliblement de l'illusion , 
et sa rigueur même conspire quelquefois à l'égarer. Plus 
je médite le système de Spinoza, et plus je m'assure que 
le dogme de l'immortalité de l'âme en est nécessai- 
rement banni. L'âme humaine étant pour lui l'idée du 
corps humain, en d'autres termes, une agrégation d'idées 
enchaînée à une agrégation de molécules corporelles , 
pour que l'âme de Spinoza continuât d'exister après la 
décomposition du corps, il faudrait un miracle, un ren- 
versement des lois nécessaires de la vie universelle, ce 
qui est à ses yeux la plus énorme des absurdités. Mais 
ce n'est pas tout: Spinoza déclare formellement qu'après 
la dissolution des organes, ni l'imagination , ni la mé- 
moire ne peuvent exister : or , sans mémoire , la conti- 
nuité de la conscience , et partant la conscience elle- 
même, s'évanouissent. Que peut être désormais la vie 
pour une personne, pour un être qui dit moi ? Exister 
sans le savoir, ce n'est plus vivre de la vie humaine ; 
pour l'homme donc, c'est avoir cessé d'être. Ainsi la vie 
lue nous laisse Spinoza est en tout semblable à la mort, 
ît ce sincère génie l'a si bien compris, qu'il semble 
l'être fait scrupule de se servir du nom d'immortalité : 
: n y a, dit-il, dans l'âme humaine quelque chose d'é- 
emel. » — « Nous sentons, s'écrie-t-il ailleurs, que 
lous sommes éternels. » Si je vous entends bien , Spi- 
oza, cela signifie que l'âme humaine n'est qu'une 
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forme passagère d*un principe éternel, et que nous sen- 
tons notre existence successive s'écouler comme un flot 
rapide sur le mobile océan de la vie universelle. Ea der- 
nière analyse, Dieu seul est éternel et toujours vivant, 
tandis que toute existence individuelle, Vàme hemame 
comme le plus vil et le plus ohétif des animaux, est 
irrévocablement coiidamnée, après avoir surnagé quel- 
ques instants fugitifs au-dessus de Tabime, à y être en- 
gloutie pour jamais. 

Voilà mes objections ; si elles sont fondées, il faudrait 
conclure que Spinoza , partant d'un principe abstrait et 
stérile, savoir, la Substance, et développant ce principe 
à l'aide d'une méthode tout artificielle, savoir, la dé- 
duction purement géométrique, aboutit finalement à 
défigurer l'idée de Dieu et à dégrader celle de Time, 
c'est-à-dire au renversement de toute religion et de toute 
moralité. Principes arbitraires , conséqaeoces impies, 
tel m^apparatt, malgré sa paisssmto et belle ordeimaBcei 
le système de Spinoza. 

m. 

RÉFUTATION GÉHÉRÀLE DU PANTReiSIIB. 

Maintenant oublions Spinoza ; laisscms de c6té cette 
forme particulière du panthéisme qui est sortie à la fis 
du dix-septième siècle àxx cartésianisme corronwpu. Es- 
sayons de dégager l'idée même du panthéisnae et de 
résoudre les trois questions suivantes : 

40 En quoi consiste le panthéisme? Quelle est Ves- 
sence, quelle est la formule de ce système ? 

»• La définition du panthéisme une fois posée, n'ca 
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résulte-tril pas une loi générale, inhérente à son essence, 
qui gouverne tous ses dé veloppements possibles» et quelle 
est cette loi ? 

j 3» Où réside le vice radical du panthéisme? en d* autres 
termes : quel est le principe d'une réfutation rigoureuse 
et scientifique de cette doctrine T 

Le panthéisme a été entendu et défini dans deux sens 
également faux et absolument contradictoires. Les uns 
ont pensé que le caractère propre de ce système, c'était 
rabsorp.tion complète de Tinfini dans le fibai , de Dieu 
dans, la nature, et par suite ils ont identifié le pan- 
théisme avec Tathéisme absolu. C'est ainsi que la doc- 
trine du panthéiste Spinoza a paru aux meilleurs esprits 
de son temps et parait encore à plusieurs celtiques du 
nâtre le chef-d'œuvre de l'athéisme. D'autres se sont 
jetés à l'extrémité opposée. Pour eux, le trait distinetif 
du panthéisme , ce n'est pas l'absorption complète de 
Dieu dans la nature, mais tout au contraire cdle de la na- 
ture en Dieu, du fini dans l'infini ; d*où il suit que le pan- 
théisme se confond avec le mysticisme, ou, si l'on veut, 
avec une sorte de théisme exclusif, mélange bizarre d'élé- 
vation et d'exti'avagance. A ce point de vue, l'accusation 
d'impiété élevée contre le pantliéisme est ce qui se peut 
imaginer de plus vain ; elle va au rebours du juste et du 
vrai. Les philosophes de la famille de Giordano Bruno 
et de Spinoza sont si peu athées qu'ils exagèrent le 
théisme. Loin de nier l'absolu , ils ne croient qu'à lui. 
Pleins du sentiment de son existence infinie, et, comme 
on l'a dit, ivres de Dieu, ils semblent avoir perdu le sen- 
timent de la réalité et de la vie. 

iParmi ces opinions , en est-il une qui soit vraie ? Évi- 
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de son être propre, la notion plus ou moins distincte de 
tous ces êtres sans nombre qui remplissent la nature et 
le temps. 

Voilà donc deux types de Texistence, rétemité et la 
durée, l'immensité et l'étendue, l'immuable et le au>u- 
vement , le parfait et l'imparfait , l'absolu et le relatif. 
Voilà deux idées, deux croyances indestructibles. H faut 
se rendre compte de ces deux idées ; il faut expliquer 
ces deux croyances ; il faut concevoir et comprendre la 
coexistence du fini et de l'infini. C'est le sujet des nàidi- 
tations de tout être qui pense , c'est l'éternel problème 
de la métaphysique. 

Le problème est si difficile, le contraste des deux 
existences qu'il s'agit de concilier est si profond, et, d'un 
autre côté , l'esprit humain est si faible et si exclusif 
qu'il n'est pas malaisé de comprendre qu'aux prenûères 
époques de la spéculation philosophique il se soit ren- 
contré des esprits impétueux et violents qui aient essayé 
de résoudre la question en supprimant un de ses deux 
termes. Les uns ont dit : « L'infini existe; il suffit de le 
concevoir pour ne- pouvoir plus le nier. Il est par soi, il 
est l'être même. Tout ce qui n'est pas lui n'est rien. 
Hors de l'être absolu, parfait, accompli, il ne saurait y 
avoir que de vains fantômes de l'existence. L'être est, k 
non-être n'est pas. » — On peut reconnaître ici les idées 
et le langage d'une école célèbre de l'antiquité, à laquelle 
n'ont manqué ni l'audace ni le génie : l'école d*Élée. 
D'autres ont dit : « Il y a du mouvement. Aveugle et in- 
sensé qui oserait le nier. L'homme se sent exister ; et 
pour lui, exister, c'est changer sans cesse. Tout ce qui 
l'entoure est livré comme lui-même à un perpétuel 
changement La mobilité est donc le caractère esseatkl| 
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une existence éternelle, immense, Indépendante, inca- 
pable de changement, en un mot, parfaite et accomplie : 
c'est la région des vérités éternelles , c'est le monde 
idéal, c'est Fintelligible et le divin. 

Nulle conscience humaine ne peut rester absolument 
étrangère à ces deux notions. Il est des âmes si légères 
ou si corrompues , si aisément emportées par le tour- 
billon rapide et brillant des choses qui passent , ou si 
profondément attachées aux grossiers objets de la terre, 
qu'il semble qu'aucune trace des notions sublimes ne 
s'y fasse sentir, qu'aucun rayon de l'idée de l'infini ne 
pénètre au milieu de ces ténèbres. Et cependant, scrutez 
au fond de ces âmes , vous y reconnaîtrez à des signes 
certains l'existence de l'idée de l'infini. Quel esprit assez 
frivole pour n'avoir pas quelquefois le sentiment de sa 
faiblesse ? qui de nous ne pense à la mort ? où est 
l'esprit assez grossier pour n'avoir pas au moins soup- 
çonné par delà les beautés de ce monde, toujours mêlées 
de laideur, une beauté pure et sans mélange ? où est le 
cœur qui n'a pas rêvé un idéal de félicité parfaite où 
tous les désirs seraient comblés? qui n'attache quelque 
sens à ces mots mystérieux que toute langue redit, que 
toute poésie chante, que toute religion adore, l'Éternel, 
l'Unité, le Tout-Puissant, le Très-Haut, l'Infini, l'Unité, 
l'Esprit universel. Dieu ? 

Quelques intelligences d'élite s'attachent avec tant de 
force à ces hautes conceptions , quelques âmes choisies 
éprouvent un charme si vif à se perdre, à s'abîmer dans 
ces profondeurs mystérieuses, qu'elles en oublient et le 
monde et la vie et leur propre réalité; mais ce sont là 
ie rares exceptions , des ravissements passagers , et il 
l'est point d'âme humaine qui n'ait , avec la conscience 
1. 23 
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\)nt admis cet apparent dénoûment de la difficulté. 
Anaxagore pose en face de Tintelligence infinie, immo- 
bile» un chaos où s'agitent les éléments. Platon , dans 
quelques-uns de ses Dialogues , paraît incliner à une 
théorie analogue, et il est incontestable que le dualisme 
fait le fond d*un des plus grands systèmes métaphysiques 
de Tantiquité , celui d'Aristote. Pour le philosophe de 
Stagyre, il y a deux mondes séparés : celui de la nature, 
dont le mouvement est le caractère ; celui de la pensée ab- 
solue , où règne Timmobilité. Mais comment admettre 
qu*un être imparfait et changeant, comme la nature, ait en 
soi le principe de son existence ? comment concevoir deux 
premiers principes , deux êtres par soi , deux absolus t 

Ce qui condamne le dualisme, c*est qu'il est diamétra- 
lement opposé à un des besoins les plus impérieux de 
Tesprit humain , le besoin de Funité. L'esprit humain 
aime l'unité avec ardeur, avec excès. Il semble qu'une 
voix secrète et mystérieuse l'avertisse que l'unité est 
la loi souveraine de la pensée et des choses. C'est cet 
amour de l'unité, d'une part, et de l'autre, l'impossibi- 
lité absolue de nier soit le fini, soit l'infini, ce sont 
ces deux causes combinées qui conduisent l'esprit de 
l'homme à une nouvelle solution du problème, laquelle 
est précisément le panthéisme. 

On peut concevoir, en effet, le fini et l'infini, le con* 
tingent et le nécessaire, la nature et Dieu , comme les 
deux faces d'une seule et même existence. Ce ne sont 
plus deux termes séparés , deux principes opposés qui 
ont une sphère distincte et dont chacun se suffit à soi- 
même et ne suppose que soi ; c'est un seul et même 
principe qui , envisagé sous deux points de vue diffé- 
rents, apparaît tour à tour comme fini et comme infini. 
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comme contingent et comme nécessaire , comme nature 
et comme Dieu. 

Entrons plus avant dans cette conception. Si vous 
considérez une étendue déterminée, il vous est impos- 
sible de ne pas la concevoir comme limitée par une 
autre étendue ; elle n'exisle pas en soi d'une manière 
absolue et distincte ; mais elle a une relation nécessaire 
avec rétendue voisine. Et celle-ci, à son tour, a une 
relation nécessaire avec une étendue plus grande qui 
Fenveloppe, de sorte qu'en multipliant ainsi l'étendue, 
on est inévitablement conduit à concevoir une étendue 
infinie qui fait la base de toutes les étendues partielles. 
Attachez-vous maintenant à cette idée de l'immensité , 
et voyez s'il vous est possible de la concevoir , sans la 
concevoir comme divisée ou tout au moins comme divi- 
sible, sans que cette notion d'un espace sans bornes ne 
s'associe à l'idée de toutes sortes de figures dont cet 
espace est susceptible. 

L'étendue finie suppose donc l'immensité, et l'immen- 
sité sans l'étendue finie, l'étendue finie sans l'immensité, 
sont de pures abstractions. Dans la réalité des choses, 
ces deux termes coexistent d'une manière indivisible. 

Considérez maintenant la notion de la durée. Toute 
durée finie suppose une durée plus grande et l'ensemble 
des durées finies suppose l'éternité. Qu'est-ce à son tour 
que l'éternité, si vous supprimez la durée ? une abs- 
traction de l'esprit, ou plutôt une création arbitraire du ^ 
langage. Car l'esprit humain ne saurait concevoir l'idée 
pure de l'éternité ; il y joint toujours, par une loi néces- 
saire, quelque notion d'un temps qui s'écoule. Et ce n'est 
pas là un tribut que nous payons à l'imagination , ce 
n*est pas une condition accidentelle de notre nature im- 

S3. 
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parfaite. En soi, réternité se rapporte au temps, comme 
le temps se rapporte à réternite. Ces deux notions se 
supposent nécessairement ; ces deux choses coexistent 
Tune avec l'autre. Elles se déterminent et se réalisent 
réciproquement. Le temps sans Fétemité, vain fantôme 
de l'imagination ; réternité sans te temps , abstraction 
creuse de la pensée. Il n'y a pa« deux choses , le temps 
d'une part , Véternite de Tautre ; il n'y en a qu'une : 
l'éternité se développant dans le temps, le temps s' écou- 
lant de la source de réternité. 

Poursuivez cette analyse et pénétrez de plus en plus 
dans Fintimité des notions et des choses. EsMl possible 
de concevoir un effet sans cause, un attribut sans subs- 
tance ? évidemment non , de l'aveu de tout le monde. 
Mais , à y regarder d-e près , n'est-il pas également im- 
possible de concevoir une substance sans attribute, une 
cause sans effet? Une substance qui n'a point de qualités 
est une substance qui n'a point de détermination , UBe 
substance dont on ne peut rien dire. Elle se confond 
avec toute autre substance, ou pour mieux dire , elle 
difffere à peine du néant. Il faut donc que l'être se déter- 
mine ; il faut qu'il y ait dans' les profondeurs de Fêtre 
une loi nécessaire en vertu de laquelle il passe de Fin- 
détermination à la détermination, du possible au réel, 
de Fabstrait au concret. L'être vériteble n'est donc ni 
dans la substance pure, ni dans la pure qualité ; il est 
dans la coexistence nécessaire, dans l'union indissoluble 
de ces deux termes. * 

De même, il n'est pas plus aisé de concevoir une cause 
sans effet qu'un effet sans cause. Supprimez la notion 
d'effet, il vous reste la notion d'une cause qui reste im- 
mobile et stérile, d'une cause qui ne se développe pas, 
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d'une cause qui ne se détermine pas, d'une cause qui 
n'est point cause. Une telle cause est encore une 
abstraction de la pensée, une artificielle création du lan- 
gage, qui brise l'unité de la pensée pour être capable de 
l'exprimer, qui divise et sépare ce qui est uni dans la 
réalité. Point de cause sans effets, comme aussi point de 
substance sans attributs, comme aussi point d'éternité 
sans temps, point d'espace sans étendue. En général, 
point de fini sans infini, et aussi point d'infini sans fini. 
Le fini, c'est Fétendue, c'est la durée, c'est le mouve- 
ment, c'est la nature; l'infini, c'est l'immensité, c'est 
l'éternité, c'est la cause absolue, c'est la substance infi- 
nie, c'est Dieu. Ainsi donc point de nature sans Dieu, 
point de Dieu sans une nature où il se développe et se 
déploie. La nature sans Dieu n'est qu'une ombre vaine ; 
Dieu sans la nature n'est qu'une morte abstraction. Du 
sein de l'éternité immobile, de l'immensité infinie, de la 
cause toute-puissante, de l'être sans bornes, s'échappent 
sans cesse, par une loi nécessaire, une variété infinie 
d'êtres contingents et imparfaits qui se succèdent dans le 
temps, qui sont juxtaposés dans l'espace, qui sortent 
sans cesse de Dieu et aspirent sans cesse à yrentrer. Dieu 
et la nature ne sont pas deux êtres, mais l'être unique 
sous sa double face; ici, l'unité qui se multiplie; là, la 
multiplicité qui se rattache à l'unité. D'un côté, la nature 
naturante, de l'autre, la nature naturée. L'être vrai n'est 
pas dans le fini ou dans l'infini, il est leur étemelle, né- 
cessaire et indivisible coexistence. 

Voilà le panthéisme. On en peut varier à l'infini les 
formules, suivant qu'on les emprunte à V Orient, à la 
Brèce, à l'Europe moderne. On peut dire avec tel philc- 
K>phe que la nature est un écoulement, un trop-plein de 
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Tunité absolue ^ ; avec un autre, que Dieu est la coïnci- 
dence éternelle des contraires*; avec un troisième, que la 
nature est un ensemble de modes dont Dieu est la subs- 
tance'; ou encore, que le fini et Tinfini, et en général, 
que les contradictoires sont identiques^; mais sous la 
variété des formules, au travers des changements et des 
progrès du panthéisme, l'analyse découvre une concep- 
tion unique, toujours la même; et cette conception, c*est 
celle de la coexistence nécessaire et étemelle du fini et 
de rinfini, de la consubstantialité absolue de la nature 
et de Dieu, considérés comme deux aspects différents et 
inséparables de Texistence universelle. Nous avons entre 
les mains une formule précise du panthéisme, elle nous 
a été fournie par l'analyse des notions élémentaires de 
l'esprit humain et des différentes solutions qui peuvent 
être données du problème fondamental de la métaphy- 
sique. Avant de faire un pas de plus, assurons-nous que 
notre formule n'est point une hypothèse arbitraire , et 
après l'avoir en quelque façon déduite a priori de la 
nature même de la raison, prouvons qu'elle est confirmée 
a posteriori par les données du langage et par l'histoire de 
l'esprit humain. 

Et d'abord, il suffit du plus simple examen de ce mot 
panthéisme pour reconnaître qu'il exprime à merveille 
l'essence du système dont il est le signe. Supposez qu'a- 
près avoir posé a priori la formule précédemment déve- 
loppée, on veuille composer un mot unique pour h 
résumer, il sera impossible de trouver une combinaison 
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plus simple, plus nette, plus expressive que celle qui 
s'est formée naturellement. Comment s'y prendre, en 
effet, sinon de choisir un mot qui exprime la notion de 
cette suite de phénomènes , de ce grand tout, trây, com- 
posé de mille parties, qui dans son ensemble forme le 
fini? Puis, il faudra chercher un autre mot qui représente 
la Dotion de l'être absolu, de Tinfinî, de Dieu, etoc Réu- 
nissez maintenant ces deux mots de manière qu'ils n'en 
fassent qu'un; ce "mot unique exprimera parfaitement 
l'unité de ces deux éléments à la fois distincts et insé- 
parables de Texistence universelle dont l'un est le fini» 
la nature, le grand tout, et l'autre l'infini, l'être absolu» 
Dieu. Tel est le sens, telle est la portée du mot pan- 
théisme. 

Considérez maintenant les grands systèmes panthéistes 
que nous voyons se produire aux différentes époques de 
la philosophie ; vous verrez se confirmer les données de 
l'analyse et celles du langage. Je citerai quatre systèmes» 
reconnus par tous les critiques comme des systèmes 
panthéistes , le système Stoïcien et le système Alexandrin 
dans l'antiquité, et parmi les modernes, le système de 
Spinoza et celui de Hegel. 

L'école stoïcienne incline si peu à nier le fini, la ma- 
tière» qu'elle a pu être taxée de matérialisme avec quelque 
apparence de raison ; elle prétend, en effet, que tout ce 
qui existe est corporel, mais il faut bien entendre cette 
formule, et on voit alors que l'école stoïcienne n*a été 
nullement étrangère au sentiment de l'idéal et de Tinfini. 
Pour elle, tout être est double, matériel pour les sens» 
spirituel pour la raison, à la fois passif et actif, visible et 
i invisible. L'univers est un animal immense formé d'un 
carps visible et passif» et d'une âme ûdvisible et active ^uj 
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la gouyerne et Tanime. Cette âme, ce principe univenal 
de vie, est la source de tous les •êtres. E^le circule ta 
sein de V univers, pénètre tout, ^lomine tout; tout vient 
d*elle et tout rentre m elle. Voilà la notion de l'infini, 
mais unie par un lien nécessaire à celle du fini. 

L'école d' Alexandrie part de l'unité absolue ; mais elle 
reconnaît dans ce principe une loi de développement 
nécessaire; l'unité s'épa»6«it en trintté. Du sein delà 
trinité divine s'échappait des êtres qui en portent le 
caractère, et qui, féconds eiix«4»éi&e6, produisent de 
nouveaux êtres dans un progrès sa»s limite. Ici encore 
nous trouvons la notion du fini et la notion de l'infini, 
la notion de l'unité et la notion de la multiplicité, réunies 
par un rapport nécessaire, conçues comme les deux élé> 
ments d'une seule exist^ce. 

Même caractère dans les systèmes de Spinosa et de 
Hegel. Ce que Spinoza appelle substance, Hegel le 
nomme idée ; ce qui est pour le philosophe d'Amsterdam 
le développement nécessaire de la substance en une 
série infinie d'attritHits et de modes, le philosophe de 
Berlin 'le définit le prêcemu étemel de l'idée, le mou- 
vement de ridée qui tour à tour sort de soi et renb« en 
soi par une loi uniforme et universelle. Les deux philo- 
sophes, séparés sur d'autres points, s'accordent done 
parfaitement à admettre le fini et l'infini, et à les ratta- 
cher l'un à l'autre par la loi d'un développement éter- 
nel qui sans cesse tire le fini de l'infini pour l'y ^ire 
rentrer et ramener ainsi sans cesse à l'unité les deux 
éléments des choses. 

Ainsi donc, Thistoire, le langage, l'analyse de l'esprit 
humain, tout-s' accorde, tout concourt à nous démoatrer 
que nous avons exactement assigné l'essence du {Mm* 
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thélsnia et la foroMllft qui exprime le plus exactement 
ce système. Abordons maintenant notre second pro- 
blème, et cherchons s'il n'existe pas une loi, fondée sur 
Tessence même du panthéisme^ et qti doit régir tous 
les développements qu'il peut recevoir. 

On a remsirqué plus d*une fois que le panthéisme est 
un système extrêmement simple > et d'une simplicité 
vraiment séduisante, tant qu'il reste sur les hauteurs de 
Tabatraction ; mais aussitôt qu'on Ten fait descendre, 
le» difficultés commencent, et avec elles- la confusion, 
rindéoision et l'obscurité. Aussi^ tous les systèmes pan-* 
théistes^ envisagés dans leur principe général, se res- 
semblent d'une manière ârappamte ; ils ne se distinguent 
les uns des autres qu'en se développant. C'est alors qu'é» 
ctetent les difiërences, et, comme les deux eôtés d'ua 
angle, les divers systèmes se séparent d'autant (dus qu'ils 
s'éloignent davax^ge da point de départ. 

n n'y a rien là qui ne tcouve sa. raisos dans^ la consti- 
tution de l'esprit humain. Un système métaphysique, en 
effet, n'existe qu'à une condition, c'est de rendre raison 
de la nature des êtres,, de leurs conditions les plus es- 
âeaiielles> de Leurs plus intimes rapports. On n'a presque 
rien fait quand on a posé d'une manière générale Dieu, 
la nature, l'humanité ; il faut déterminer toutes ces con- 
ceptions, il faut dire ce que c'est que Dieu, s'il a ou non 
des attributs, quelle est sa manière d*étre ; il faut s'ex- 
pliquer sur les choses finies, sur le degré précis de leur 
existence. On a beau se complaire dans l'arrangement 
logique des notions; il faut pay^r tribut à rexpérience, 
il faut rendre raison des réalités de ce monde. 

Non-seulement l'univers visible frappe nos sens, mais 
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la conscience humaine, toujou* [/fésentef nous Mi 
entendre son impérieux lan^'^g^ ^ esprit a ses lois, le 
cœur a ses besoins, Tâme à '"^''' aspirations, ses élans, 
ses pressentiments mystérieux. Toute philosophie doit 
recueillir ces faits et en tenir compte. 

C'est ici que le panthéisme rencontre des difficultés 
qu'aucun génie humain n'a pu surmonter. Il reconnaît 
l'existence du fini et celle de l'infini, et en cela le pan- 
théisme est en parfaite harmonie avec les lois de Tes- 
prit humain, avec les inspirations de la conscience uni* 
verselle. Mais le genre humain ne se borne pas à croire 
à la nature et à adorer la Divinité; le genre humain croit 
à une nature réelle et à un Dieu réel ; il croit à un uni» 
vers qui n'est pas peuplé de fantômes, mais de choses 
effectives, de forces vivantes; il croit à un Dieu qui n'est 
pas une abstraction, un.signe algébrique, une formule 
creuse, mais un Dieu vivant et agissant, un Dieu déter- 
miné, actif, fécond. Telle est la foi du genre humain, 
et il faut bien, bon gré, mal gré, que le panthéisme en 
rende raison. Aussi tous ses partisans les plus célèbres 
Tont-ils essayé. 

Si le panthéisme est obligé d'expliquer les croyances 
du genre humain , il n'est pas moins impérieusem^il 
obligé de rester fidèle aux conditions de son essence. 
Or l'essence du panthéisme, c'est l'unité, ou, si l'on ireat, 
la réduction du fini et de l'infini, de la nature et de 
Dieu, à l'unité absolue. 

Qui ne voit la grandeur de cette difficulté? D'une part, 
il faut à l'esprit humain, il faut à la conscience univer- 
selle, un Dieu réel et une nature réelle; de l'autre, û 
faut ramener toute existence à l'unité. Comment y par- 
venir? Si vous ne voulez pas d'un Dieu abstrait et indé- 
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terminé, il faut lui donner des attributs, il faut à ces 
attributs mêmes du mouvement et de la vie ; mais alors 
ces modes, ces attributs, ces déterminations de Dieu 
n*étant plus que Dieu lui-même, la nature s'absorbe en 
lui ; il n'y a plus de nature ni d'humanité ; il n'y a que la 
vie de Dieu. 

Au contraire, cherchez-vous à donner à la nature une 
réalité qui lui soit propre, admettez-vous que les êtres de 
ce monde ont une certaine consistance, une certaine 
individualité : que devient alors la réalité de Dieu ? Dieu 
n'est plus qu'un nom, qu'un signe ; il se dissipe et s'éva^ 
nouit. En deux mots, le panthéisme est condamné à cette 
terrible alternative, de diminuer et d'appauvrir l'exis- 
tence divine pour donner à l'univers de la réalité, ou de 
réduire à rien l'existence des choses visibles pour con- 
centrer toute existence effective en Dieu. 

Insistons sur ce point fondamental, et pour l'entourer 
de la plus vive lumière, transportons-nous sur un terrain 
plus étroit ; concentrons la difficulté sur un problème 
précis. Parmi les attributs que le genre humain recon* 
naît en Dieu, il n'en est pas de plus éclatant et de plus 
auguste que l'intelligence ; parmi les êtres qui peuplent 
cet univers, il n'en est aucun dont l'existence nous soit 
plus certaine et mieux connue que celle des êtres intel- 
ligents. Il y a donc une intelligence infinie et il y a aussi 
[les intelligences imparfaites et bornées qui conçoivent 
3t qui adorent en Dieu la plénitude et la perfection de 
.'intelligence. Le panthéisme est obligé de reconnaître 
:es deux sortes d'intelligence, et au début du moins, 
1 ne cherche pas à les nier. Mais il ne s'agit pas seule- 
nent de les reconnaître, il s'agit d'en expliquer la coexis- 

cnce et d'en déterminer le rapport. Le oroblème est 
1. 24 
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difficile et redoutable pour tout fl^tème^ et peut-être sur» 
passe-t-il Tesprit humtsiin ; mais iï a pour le panthéisme 
Uii« difficu'Hé toute spéciale. Il âMit, eti effet, tout en po- 
sant comme réelles riïitelli^née infiitie et la yariété des 
esprits finiSi tl fSeiiit PftHieiler ces deux espèces d'inlelli- 
gence à l'unité. 

C'eut idi Fécueil ^ totis les systèmes panthéistes vien- 
nent se heurter. Jusqu'à oe moment, ils avaient marché 
de conserve dans ulie vote skàple et droite ; achoppes à 
cette difficulté, ite se divisent et s'^gagent en deux di- 
rections tout à fiait conÉrâiresv Avon»-noae affaire à un 
philosophe f)4iiétfé'd^ un éetitini^ profond delà Diri- 
nité, de cette peniée^ parfaite et tfecomplie qui ne con- 
naît aueune limite, aueuneombrey eil qui se cdncentreni 
tous les rayoAe de la vérité absolue^ qui embrasse la plé^ 
nitude de l'être et k réely lé p<)8sible> le passé et ravenir 
d'ua i^egard unique et éétame] ; un tel philsosopbe ne se 
résoudra jamftie à faire de l'intelligente divine une pensée 
indéterminée, une penaéii Vide d'idéesv une pensée sans 
eonsoience, en us» mot, Vabi^acticm dis la pensde an 
lieu de la peneéè^elle etvi^amte. Il admettra donc une 
' intelligence richeet fécond», pleine de vie, enfermant en 
soi toutes les formes de la pensée. Mais albrs que toqI 
être à ses yeu& mi9 intelligenees ânies ? seront^^elles es 
dehors de l'Intelligetiee absolue? leurs idées seroot^U^s 
distinctes de ses idées, leinr vie de sa vie? Nous toîU 
infidèles au prmcipe fondam^tal du panthéisme, à h 
loi de l'unité. Il &ut ddne renoncer à toute logi^jue, dé- 
serter son principe, on bien se i^ésigtter à cette consê> 
quence^ que ce que nous appelons une intelligence finie 
n'est qu'une partie de l'intelligence infinie, un momeni 
ftigitif de sa vie éternelle; en un mot, nos feibles inlei* 
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ligences perdent toute réalité distincte, toute consistance 
individuelle, elles se résolvent en purs modes, en idées 
particulières de Tintelligence absolue. Or, il y a des 
esprits qui ne peuvent renoncer à la conscience de leur 
réalité propre ; il y a des individualités robustes, déci- 
dées à ne pas faire le sacrifice d'elles-mêmes, à ne pas 
s'absorber au sein d'une existence étrangère. Les esprits 
de cette sorte, fortement attachés aux^données de la cons- 
cience, entreprennent de les concilier avec leur principe 
fondamental, qui est l'unité absolue des êtres. Ils n'ont 
pour cela qu'un moyen, c'est de refuser à f intelligence 
infinie toute vie distincte ; c'est de la réduire à une pensée 
pure, à une pensée indéterminée, lien de toutes les pen- 
sées, de toutes les intelligences finies. Alors, à la place 
d'une intelligence unique qui seule vit, qui seule pense, 
qui seule est réelle, vous avez une variété infinie d'intel- 
ligences, distinctes et déterminées, réunies par un carac- 
tère général, par un signe commun. Dans le premier 
cas, Dieu seul est réel et les créatures ne sont que ses 
formes; dans le second, les créatures seules ont de la 
réalité, et Dieu n'est qu'un signe qui les unit. 

Telle est l'inévitable loi imposée au panthéisme par la 
logique et par la nature des choses. Il trouve en face de 
lui deux réalités que nul esprit raisonnable ne saurait 
nier, et il entreprend de les réduire à l'unité absolue 
d'une seule existence. Le voilà condamné, s'il veut uu 
Dieu réel et vivant, à y absorber les créatures et à tomber 
lans le mysticisme; ou, s'il lui faut un univers réel et 
effectif, à faire de Dieu une pure abstraction, un pur 
lom, et à se rendre suspect d'athéisme. 

Il est inutile d'insister pour faire comprendre l'impor- 
ance capitale de cette loi; nous l'avons, pour ainsi dire. 
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déduite a priori d'une manière générale de l'essence 
même du panthéisme mise en rapport avec l'analyse des 
idées et avec la nature des choses. Confrontons-la main- 
tenant avec les témoignages'de Thistoire. Si notre loi est 
vraie, elle doit expliquer, toutes les formes et toutes les 
vicissitudes du panthéisme. Interrogeons donc toutes les 
époques de l'histoire de la philosophie; remontons aui 
premiers développements de la philosophie grecque; 
allons même chercher dans les monuments les plus ac- 
cessibles de l'antique et obscur Orient les premières 
tentatives panthéistes. 

La seule partie de l'Orient où la critique moderne 
ait découvert des traces certaines et dijstinctes d'un 
développement philosophique, c'est l'Inde» Nous ne 
parlerons donc que des systèmes indiens, et encore 
faudra-t-il nous imposer la loi d'en parler avec la plus 
grande réserve, dans la mesure où les travaux récents 
de Ward et de Colebrooke, de Windischman et de Las- 
sen, d'Âbel Rémusat et d'Eugène Burnoaf, permettent 
à notre ignorance de toucher ces obscures matières. Les 
systèmes les plus célèbres et les mieux connus sont ai 
nombre de quatre : le système Yédftnta, le système 
Sânkhya, le système Yeiséshikà et le système Nyiya. De 
ces quatre systèmes, les deux premiers ont seuls le ca- 
ractère d'une doctrine générale embrassant tous les pro- 
blèmes de la métaphysique. Le système Nyftya, en effet 
tel du moins que nous pouvons le connaître, est surtout 
un système de dialectique, une école de raisonnemait 
Pareillement, le système Veiseshikâ n'est peut-être qu'un 
système de physique principalement occupé d'expliquer 
par des combinaisons d'atomes l'économie de FuniTen 

^nsible. Les deux autres systèmes ont une plus vaste 
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portée, un plus large horizon ; ils partent du premier 
principe des choses et ne s'arrêtent qu* après avoir épuisé 
tous les développements de ce principe. Mais ce qui si- 
jgnale spécialement ces systèmes à notre examen, c'est 
qu'ils sont évidemment pénétrés Fun et Fautre de Tesprit 
du panthéisme. Et il n'y a point lieu de s'en étonner. 
Dans rOrient, en effet, la philosophie ne s'est jamais sé- 
parée de la religion. Les systèmes les plus indépendants 
et le&plus hardis de l'Inde tiennent encore par des liens 
secrets à la doctrine des Védas. 

Or quel est l'esprit intérieur qui circule dans tous les 
dogmes, dans tous les symboles de la religion védique? 
c'est l'esprit du panthéisme. Il est tout simple que cet 
esprit anime la philosophie Védânta, qui n'est autre 
chose qu'une interprétation des livres sacrés; mais on 
ne le retrouve pas moins fortement empreint, quoique 
sous des formes plus libres et plus originales, dans les 
principes de la philosophie S&nkhya. Voilà donc les deux 
grands systèmes panthéistes de l'Inde, l'un essentielle- 
ment théologique et fidèle à l'orthodoxie, l'autre d'un 
caractère plus philosophique et plus dégagé de l'autorité 
religieuse. En quoi s'accordent, en quoi diffèrent ces 
systèmes? ils s'accordent sur le principe fondamental et 
proclament tous deux l'unité absolue de l'existence, la 
sonsobstantialité de la nature et de Dieu; ils se séparent 
lussitôt qu'en développant ce principe, ils entreprennent 
l'en déterminer avec un peu de précision les consé- 
[uences essentielles. 

Le premier, le système orthodoxe, fidèle à l'esprit des 
^édas, tend ouvertement à sacrifier la nature à Dieu, et 
e jette aux dernières extrémités du mysticisme; le se- 
ond, le système Sftnkhya (je parle surtout de cette 

Si 
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branche de l'école Sânkhya qui reconnaît pour ma»r« 
Kapila), le second, dis-je, fait efifort pour se dérober aux 
pentes mystiques sur lesquelles toute philosophie orieft- 
tale tend à glisser, et dans son naturalisme hardi il 
s'engage si loin qu'il aboutit à une sorte d'athéisme 
avéré. 

Il est inutile d'étabUr ici par des témoignages et des 
citations le caractère mystique de la philosophie Vé- 
dânta; c'est un point qui ne sera pas contesté. Bornons- 
nous à préciser en peu de mots le naturalisme et l'a- 
théisme du système de Kapila. 

Lp philosophe indien reconnaît vingt-cmq principes 
des choses, ou, pour mieux dire, il entreprend d'expli- 
quer les (tegrés successifs de la génération d«s êtres en 
les rattachant tous à un premier principe, seul digne de 
ce nom, duquel émanent dans un ordre logique une série 
de principes secondaires et subordonnés. Ce qui importe 
ici, ce n'est pas la détermination précise de ces vingt- 
quatre principes subtilement distingués pa^ le ph»»»- 
Bophe indien, mais bien plûtM Vordre général de leur 
développement, et surtout le caractère duprmcipe pre- 
mier. Or quel est ce principe.? c'est 1* Nature, Pnkrtt' 
ou Moula Prakriti, nommée aussi Pradhm. matière uni- 
verselle des chose». Voilà le Dipu de Kafiila. Peut-oi. 
professer plus expressément le njituraUsmeîVoulez-TOu 
la preuve que ce Dieu, considéré en soi, est un princ^- 
absolument indéterminé, absolument abstrait, sans per- 
sonnalité, sans conscience, bien plus, ftan^ intelUge» : 
et sans pensée d'aucune sorte? Jetez les yeux sur la its 
de ces principes subordonnés qui sont moins des prur 
cipes véritables que la suite des créations ou émanaUcu 
successives de l'Être primordial. Il est vrai que l'Iuk 
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ligence, Bouddhi^ vient immédiatement après le premier 
principe; mais cette intelligence est si peu déterminée 
qu'il faut descendre un degré de plus poujr trouver la 
Conscience, Akankara, Enfin, ce qui achève de marquer 
nettement la direction de 1^ philosophie de Kapila, c'est 
la négation d'un Dieu providence, d'un Isivara ordomi^ 
teur du monde, négation expresse et hardie qui a valu à 
son 'école le surnom d'école athée. A\xm donc, en face 
du panthéisme mystique et dévot de la philosophie Vé- 
dânta, un second panthéisme singulièrement audacieu«s^, 
qui débute par le matérialisme absolu et pousse si loin Ift 
négation d'un Dieu personnel qu'i} ^eoiJ^le aj)0utir à 
l'athéisme, tel est le spectacle qu^ noitô monti:e la philo- 
sophie de rinde. 

Hâtons-nous de sortir de ce nK>nde oriental, i^al connu 
encore des plus doctes et profondément obscur à nos 
faibles yeux, où par conséquent les appréciations les 
plus mesurées peuvent passer poijjr de simples conjec- 
tures, et allons chercher en Grèce, à l'aide de monu- 
ments plus nombreux et plus clairs,, les dieu^ grandes 
formes du panthéisme. 

Ici tout devient lumineux et décisif. L^ philosophie 
grecque, à son début, est em{»reinte d'qn ca^actèr^ 
général et incontesté de pantjiéisme , çt elle s'engage 
ouvertement dans deux directions contraires, dont l'une 
aboutit avec les disciples d'Heraclite au naturalisme 
absolu , et l'autre , sur les traces de Parménide , au 
théisme le plus exclusif qui. fût japas^is. Arrétons-nou$ 
quelques instants sur ces d^ux ess^ig de la philosophie 
naissante. Le panthéisme est indécis encojie dans l'école 
d'Ionie et dans celle d'Élée ; mais laissez le génie grec 
se fortifier et grandir, les germes déposés dans les sys- 
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tèmes de Parménide et d*Héraclite s'épanouiront ; la 
philosophie stoïcienne renouvellera Théraclitéisme , H 
Funité absolue de Parménide revivra dans le système 
Alexandrin, rajeunie et fécondée par les plus riches 
développements. On peut dire que Fidée panthéiste n'es! 
arrivée, ni dans Técole dlonie, ni dans Técole d*Élée, à 
la conscience claire d'elle-même. Pour qu'il en fût ainsi, 
en effet, il faudrait que les deux termes essentiels du 
problème métaphysique, le fini et l'infini , eussent été 
nettement aperçus. Or, il semble que Técole d'Ionîe, 
livrée aux sens et à l'imagination, s'attache si fortement 
au spectacle de la nature, à la contemplation de ce flot 
rapide des phénomènes, qu'elle en perd le sentiment de 
l'être absolu. Et de même, l'école d'Élée, pleine de con- 
fiance dans la force de l'abstraction, une fois maîtresse 
de ridée de l'être absolu, s'y concentre et s'y empri- 
sonne au point de ne plus pouvoir en sortir. Et cepen- 
dant le panthéisme est déjà tout entier dans ces écoles 
exclusives avec son essence constante et la loi non moins 
invariable qui règle son double développement. Ne 
croyez pas, en eflet, que l'idée de l'infini soit entière- 
ment absente du système d'Heraclite. Ce qui y domine, 
c'est, il est vrai , le sentiment de la mobilité infinie des 
choses, ce sentiment que le philosophe ionien exprimait 
d'une manière si forte et si ingénieuse en disant : « On 
ne se baigne pas deux fois dans le même fleuve ' ; > 
mais sous ces vagues agitées et changeantes qui nom 
emportent de la vie à la mort, le génie élevé et méditatii 
d'Heraclite soupçonne une force unique qui se déve- 
loppe dans les phénomènes de la nature, sans s'; 

1. Vojei Platon, CratyUf {«g • 401, jL. 
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épuiser jamais, qui produit, détruit et renouvelle toutes 
choses. Cette puissance, Heraclite l'appelle le feu S non 
le feu visible et grossier qui frappe les sens, mais un feu 
intérieur, un feu vivant. Et la preuve qu'il s'en forme une 
idée déjà fort épurée, c'est qu'il le nomme raison divine, 
et le conçoit comme circulant dans tout l'univers et 
éclairant nos intelligences de ses rayons'. Le sentiment 
de l'infini n'a ;donc pas manqué à Heraclite, et Ton peut 
dire que sa doctrine est un panthéisme sensualiste, où 
ridée du fini domine et tend sans cesse à absorber l'idée 
de l'infini, en d'autres termes, un panthéisme qui se re* 
tient à peine sur la pente du naturalisme absolu. 

Pareillement, on définirait bien la doctrine de l'école 
(i'Élée en l'appelant un panthéisme abstrait où l'idée de 
l'infini ou de Tunité domine et tend ouvertement à ab* 
sorber l'idée du fini. 11 ne faudrait pas croire, en effet, 
que l'idée du fini ait manqué aux métaphysiciens 
cléates. Le chef de l'école , Xénophane , avant de 
s'élever à cette grande pensée de l'unité absolue , avait 
tenté une science de la nature. Parménide, génie plus 
audacieux, s'attache avec une puissance d'abstraction et 
une rigueur d'analyse vraiment prodigieuses à l'idée 
pure de l'unité ; mais il a beau faire , il faut qu'il paye 
tribut à l'expérience. Le monde sensible est là ; il nous 
illumine de sa clarté , il nous accable de son étendue ; 
nul esprit humain ne parvient à en secouer complète- 
ment le joug. Parménide élève la raison au-dessus des 
$ens ; mais par là même il reconnaît leur existence. Le 



4 . K69|Mv TÂv aMv ivivTwv e&« tic Aifiv o&n ivifiifKw linli)ocv, dW'ifv aul ««l Ivnv util 
rraiicû^ aul^wov. (Clément d'Alex., Stromatès, t, p. 599, B, c.) 

2. ToÛTOv ^ Tôv Otlov Xâyoy Kat**Hf^Xci'to» il* Ava«voi|( vKiavmç vot^l "^ivô^iUi, (Se&tuf 
nipiricuSy Adv. Math.f tu, 127 sqq.) 
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monde visible est pour lui une pure illMskm ; maiseetto 
illusion même a nécessairement une raison d'être. Cda 
est si vrai que Parménide, après 6*être4{>uisé à pénétrer 
les profondeurs de Tétre fibsolu , consent à tourner son 
regard vers le monde des sens , et s'efforce de rendre 
compte de ces apparences décevantes et de les ramener 
à Tunité. Par une contradiction évidente , mais inévi- 
table, ce philosophe de Tunité indivisîfele, cet adver- 
saire inflexible des sens tersuiie Bcm f^and poème par 
un système de physique ^ 

4insi donc, ni Béraolit^ «*« eomplétement méconns 
la notion de l'infini , ni Iteméoide ne s'est eaiièremeat 
affranchi de la noti4Mi du fiai. Tous deux ont cherché, 
à leur manière, Tunité absolue de T^existenee, chimère 
étemelle, étemel écueil du panthéisme. L'un , pënctré 
du sentiment de la réaUté sensible , a réduit toute exis- 
tence à un devenir absolu ; l'autre, enivré d'abstracti<», 
n'a vu dans la nature que limites et néant, et il a con- 
centré toutes choses dans une seule existence réelle, 
celle de l'être en soi. Double conséquence à laquelle est 
condamné le panthéisme par la loi essentielle de son 
développement. 

Si nous voulons maintenant vérifier aur une plus 
grande échelle les caractères que nous veooas d'assi- 
gner aux systèmes de l'Ionie et d'Élée, franchissons 
l'époque de Socrate, traversons l'école de Platon, 
où le panthéisme, s'il s'y rencontre, n'existe qu'en 
germe; dépassons enfin T école d'Aristote, où règne ua 
esprit tout contraire, et arrivons aux deux écoles qui ol: 



1. Voyez les firagmentg de Parméuide réunis par Simon Kanten, et le Pj^ 

ménide d'Élée de Francis Riaus, 
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honoré le déclin de te civilifiatîen grccqm, Técole stoï- 
cienne et récole d'Alexatidrie. 

La doctrine métaphysique de Zenon et de Chrysippe 
n'est autre chose' <pi'unhéra«lit8Wîne perfectionné. Elle 
reconnaît le feu cOtnttie principe nniversel des choses ; 
elle explique par le mouvement alternatif du feu tous 
les phénomène* dfe la Vie et de la mort. Voici main- 
tenant ce qui donner à cette doctrkie le caractère d'un 
panthéisme élevé, très-supérieur» quoique parfaite- 
ment analogue, à celui d'Heraclite. Les stoïciens ne se 
sont pas arrêtés à la surface mobile des choses sen- 
sibles; pénéttmt plue anrant) cherchant le principe 
de cette mobilité, ils ont saisi la notion de cause, de 
force. Ad delà du corps, île ont aperçu l'àme ; au delà 
du phénomène inerte et passif» la ft>rce toujours active, 
et commis ils diselit) toujours tendue. Pour les stoïciens^ 
tout corps à u9fvé âme , comme teute àme a un corps. 
Toute la matuve est pkkie de force et de vie ; elle est 
comme un vaefe organisme doirt chaque être est un 
membre vivant. Toutes les aines, toutes les forces 
sortent d'une âsne universelle t d'un esprit de feu par- 
tout répandu et partout féoond> centre de tous les mou- 
vements du monde, foyer de toutes les intelligences, 
semence, lumière, providence^ loi vivante et souveraine 
de tous les êtres de l'univers. Telle est la conception 
qui élève bien haut le système stoïcien et dépasse infi» 
niment l'horizon d'Etéra^ite ; mais il faut Véclaircir euF- 
core et la caractériser plus nettement. 

Le principe conetont de l'école stoïcienne, celui qu'on 
retrouve partout, au milieu même de ses inoo»sé- 
quences, c'est l'idée d'énergie ou de force en action. On 
peut, en ce sens, définir le stoïcisme : la philosophie 
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de l'effort, comme il serait assez juste de définir répîcu- 
risme : la philosophie du relâchement. Le$ stolcîenSi 
grecs et romains, exprimaient cette idée dominante par 
le mot de tension (tovoc, hnrânçj ténor j et autres sem- 
blables). Cette idée sert à éclaircir et à lier jusqu'à un 
<^rtain point tous les éléments de leur doctrine; elle 
donne en particulier la clef de leur fameuse physiologie. 

Les stoïciens posent en principe que tout ce qui existe 
est corporel. Et en effet, disent-ils, tout ce qui existe 
est actif ou passif; or point d'action ni de passion sans 
un corps qui exerce l'acte ou qui le subisse. Les stoï- 
ciens Tont jusqu'à soutenir que les qualités des choses, 
non-seulement sont corporelles, mais sont des corps; et 
eo&n que tout ce qui n'est pas corps est pure abstracti(Mi, 
c'est-à-dire n'est réellement pas. H fout ici les bien en- 
tendre : ce qu'ils appellent corps, c'est la réunion natu- 
relle, intime, indissoluble, de deux éléments que l'abs- 
traction seule peut séparer : un élément passif, matériel, 
et un élément actif, spirituel. Écoutons Sénèque : DicmU^ 
utseisstoicinostndHoesseinrentmnattara^ exqmbusomnia 
/fwU, ceoisam et materiam ^. — £t encore : Initia »''erum 
stoiei credunt tenorem neque materiam. — Materia désigne 
ici, non les objets matériels, les corps, mais la substance 
passive qui sert de base à toutes les qualités, à toutes 
les énei^ies corporelles. Temr, causa, indiquent la force 
actÎTe qui s*applique à cette substance pour l'animer ei 
la mettre en mouTNnent Point de matiëre sans esprit, 
point d'esprit sans matière ; l'union de la matière et de 
l'esprit constitue un corps, c'est-à-dire une réalité. 

Tels sont les principes généraux de la physiologie 
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stoïcienne, qui parait au premier aperçu matérialiste 
et athée; et toutefois, c'est un point certain que les stoï- 
ciens admettaient à Torigine des choses un principe d'où 
sortent et où rentrent tous les êtres, une semence pri- 
j mitive et universelle : ils l'appelaient Dieu. 

Dieu, disent-ils, est essentiellement intelligent et rai- 
sonnable; il est rintelligence même, la raison même, 

lôyoç , (rnipiix vocpôv , ompiioLxtiMÇ "kàyoç. Il est à la fois la 

semence et la raison des choses, et contient eu soi toutes 
les semences et toutes les raisons particulières de tous 
les êtres de l'univers. 

Ce n'est pas tout; Dieu, à s'en rapporter aux déclara- 
tions des stoïciens, est une Providence, n^dvota. Il est la 
force motrice de l'univers ; à ce titre il gouverne et enve- 
loppe toutes choses , et son gouvernement est tout de 
sagesse et de raison. Dieu assigne à chaque partie du 
monde sa nature propre, son rôle distinct, son but pré- 
cis. 11 combine tous les ressorts de cette immense ma- 
chine et les coordonne vers une seule et même fin. Grâce 
à cette action souveraine qui pénètre jusque dans l'inti- 
mité des êtres, grâce à cette âme universelle partout ré- 
pandue, partout agissante, partout irrésistible, l'univers 
est comme une ruche d'abeilles où règne la symétrie la 
plus parfaite, ou comme une maison bien réglée à laquelle 
préside une sage et sévère économie. Rien d'inutile, point 
de double emploi, point de hasard; tout est à sa place, 
tout arrive à son heure, tout agit, tout est vivant, et cette 
vie intelligente et universelle de tous les êtres forme un 
poëme magnifique dont Dieu a conçu le plan et assuré 
l'exécution. 

Voilà, ce semble, une admirable théodicée; mais lais- 
sons les brillants dehors pour aller au fond des choses. 
!.. 25 
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Le Dieu des stoïciens est-il une véritable Provideoee, 
j'entends une intelligence distincte, ayant conscience de 
soi, formant librement le monde et y répandant la raison 
et la vie? nullement. Ce Dieu n'est point un principe 
déterminé en soi , doué d'une existence propre. C'est 
un germe, une semence; ce germe se développe» mais 
par une loi nécessaire et en vertu d'une fatalité absolue. 
Et quel est le résultat de ce développement nécessaire 
et étemel? c'est le monde, c'est la variété infinie des 
êtres. Dieu donc ne vit que dans la nature, ou pour 
mieux dire, Dieu devient la nature; l'infini se transforme 
dans le fini, l'indéterminé se détermine : en un mot , il 
n'y a plus de Dieu distinct de l'univers ; il n'y a qu'un 
seul être , qui , considéré tour à tour dans ses formes et 
dans son fond , dans ses modes et dans sa substance. 
s'appelle alternativement nature et Dieu '. 

Ce Dieu se distinguait si faiblement de l'univers sai- 
sible, que les stoïciens voulant le caractériser et le défi- 
nir, après l'avoir appelé semence, souffle, oirtppc, irvt^ps, 
aboutissaient à l'assimiler au feu. C'était rétrograder 
jusqu'à Heraclite qui avait fait du feu le foyer primitif 
d'où rayonnent tous les êtres et où ils doivent être tous 
consumés. Les stoïciens acceptaient expressément Thé- 
ritage de l'école d'Ionie : c Dieu , disaient-ils , est un 
feu artiste qui marche par une voie certaine vers la géné- 
ration'. » — € La nécessité (ccfMc/»/«ivii , fatalU necemias], 
disaient-ils encore , est la cause de tous les êtres. C'est 
elle qui fait que tout arrive par l'enchatnement étemd 



1 . Vis Deum nataram vocareT non peccabit. Est enlm ex «pio nais tort ooMa 
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des causes y ui quidquidacctdetj id ex œtema veritaiê cou*' 
sarumque continuatione fiuxisse dicatis ^ » 

On comprend maintenant qu'avec cette philosophie 
les stoïciens n'eussent aucune difficulté à admettre la 
théologie du paganisme. Ils ne se réservaient que le 
droit de l'interpréter avec une certaine liberté et de 
transformer, comme ils disaient, la théologie mythique 
et la théologie civile en théologie physique. Selon ce sys- 
tème d'exégèse, Dieu, comme cause de la vie, s'appelle 
Zeus (de («t) ; comme présent dans l'éUier, qui est son lieu 
propre, Athéné^ dans le feu Hephœstos, dans Tair Héra, 
dans l'eau Poséidon, dans la terre Déméter ou Cybèle. 

Si les stoïciens ont ainsi matérialisé Dieu au point de 
le confondre avec la nature, ce n'est pas que le senti- 
ment de la personnalité leur ait manqué ; mais ils ne 
l'ont comprise que dans l'homme. La personne humaine, 
voilà le véritable Dieu des stoïciens. Dans ce mouvement 
qui emporte toutes choses au gré de la fatalité, il y a un 
ôtre qui résiste et qui lutte, c'est l'homme. L'homme se 
propose un idéal qui est la liberté, la pleine possession 
de soi-même, la parfaite indépendance, et pour atteindre 
cet idéal , il sacrifie ses instincts les plus impérieux et 
ses plus douces aifections. Or quel est le moyen pour 
l'homme de conquérir la pleine et absolue liberté? il n'y 
en a pas d'autre que la liberté elle-même. Voilà donc la 
liberté hmnaine qui trouve en elle-même, qui est à 
elle-même son premier et son dernier bien. Le sage, 
l'homme libre, ne doit donc son bien qu'à soi-même 
et ne relève que de soi. Telle est la source de cet or- 
gueil excessif, de cette idolâtrie de l'homme si dure- 

I. CioéroB, n» fiolfiro DtOfwn, I, tO« 
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ment et si justement reprochée à Técole stoïcienne. Le 
sage stoïcien est dans une indépendance absolue ; son 
âme s*est peu à peu dégagée par sa propre vertu de 
toutes les entraves qui Tenchaînaient. A l'abri des coups 
du sort, insensible à toutes choses, maître de soi, n'ayant 
besoin que de soi, il trouve en soi une sérénité, une li- 
berté, une félicité sans limites. Ce n'est plus un homme, 
c'est un Dieu ; c'est même plus qu'un Dieu, car le bon- 
heur des dieux est le privilège de leur nature , tandis 
que la félicité du sage est une conquête de sa liberté. 

C'est ainsi que le stoïcisme, après s'être élevé à l'idée 
d'une force universelle et infinie , principe de toutes les 
forces de la nature, faute d'avoir suffisamment dégagé 
cette force des liens de là matière, chercha dans la 
créature la perfection qu'elle n'avait pas su reconnaître 
dans le créateur , et divinisant l'homme, se perdit dans 
une sorte de matérialisme héroïque. 

Nous trouvons un caractère opposé, un caractère tout 
mystique dans le panthéisme de l'école d'Alexandrie. 

Toutes les spéculations de cette grande école se rat- 
tachent à sa doctrine de la trinité. Suivant les alexan- 
drins, Dieu est triple et un tout ensemble. Au sommet 
le plus élevé plane l'Unité ; au-dessous l'Intelligence, 
identique à l'Être, ou le Logos ; au troisième rang YAmt 
universelle ou l'Esprit. Or ce ne sont pas là trois dieux, 
mais trois hypostases d'un même Dieu. Qu'est-ce main- 
tenant qu'une hypostase? ce n'est point une substance, 
ce n'est point un attribut, ce n'est point un mode, co 
n'est point un rapport. Qu'est-ce que l'Unité? elle es&: 
au-dessus de l'Intelligence et de l'Être, au-dessus de la 
raison ; elle est incompréhensible et ineffable. Sans èir^ 
intelligente, elle enfante l'Intelligence; elle produit TÉin 
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et elle-même n'est point un être. A son tour Tlntelli- 
gence , immobile et inactive, produit l'Ame, principe de 
r activité et du mouvement. Est-ce assez de ténèbres? 
est-ce assez de contradictions ? 

Un examen approfondi, sans résoudre toutes ces con- 
tradictions, sans dissiper toutes ces ténèbres, les éclair- 
cit. Quand l'âme humaine, imposant silence à Fimagi- 
nation et aux sens, se recueille en soi-même comme dans 
un temple consacré à Dieu pour méditer sur le principe 
de son être, quand elle oppose aux misères de cette 
existence fugitive l'idéal d'une vie parfaite, le premier 
moyen qu'elle possède de se représenter Dieu, c*est 
d* étendre à l'infini toutes les perfections dont elle porte 
la trace. C'est là le premier effort d'une âme philoso- 
phique. Elle s'élève de la connaissance de soi-même 
à la connaissance de Dieu, se souvenant qu'elle est 
faite à son image et qu'elle est comme un miroir où 
Dieu a réuni et concentré l'image de toutes ses per- 
fections. L'âme est une activité intelligente ; mais cette 
intelligence n'embrasse qu'un petit nombre d'objets et 
de rapports; elle est sujette au doute et à l'erreur; 
cette activité est limitée à une sphère restreinte, et 
dans cette étroite sphère il faut qu'elle lutte et sou- 
vent qu'elle succombe. Dieu, au contraire, est une in- 
telligence qui embrasse tous les objets et tous les rap- 
ports, une activité qui remplit tous les espaces et tous 
les temps, et qui répand partout l'ordre, l'être, la vie. 
Ce Dieu, conçu comme un parfait modèle dont l'âme 
humaine est une copie, cette Ame infinie et universelle, 
c'est la troisième hypostase de la trhiité alexandrine. 
C'est là Dieu sans doute, mais ce n'est pas Dieu tout 
entier; ce n'est pas un Dieu qui puisse suffire à la 

i5. 
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pensée humaine et où la dialectique puisse s*aiTèter. 

Ce Dieu, en effet, si élevé au-dessus de la nature et de 
Vhumanité, participe de leurs misères. Il agit, il se dé- 
veloppe, il se meut. Il a beau remplir tous les espaces 
et tous les temps ; il tombe lui-même dans Tespaoe et 
dans le temps. Il connaît et il &it toutes choaes, mais il 
n*est pas le premier principe des choses ; car il oe peut 
les connaître et les faire qu'à condition d'emprunter i 
un principe plus élevé l'idée même et la substance des 
êtres qu'il réalise. Au-dessus d'une activité Intelligente 
qui conçoit et réalise dans l'immensité de l'espace et du 
temps les types étemels des choses, nous concevons 
rintelligence en soi qui contient dans les abimes féconds 
de son unité ces types eux-mêmes. Cette pensée absolue, 
simple, immobile, supérieure à l'espace et au temps, 
c'est Dieu encore, c'est la seconde hypostase delà trinitê 
alexandrine. 

Il semble que la pensée ait ici atteint le plus haut 
terme de son développement. Quoi de plus parfait que 
de penser ot d'agir, si ce n'est de posséder en soi la plé- 
nitude de la pensée et de la vie, la plénitude de Têtre? 
Mais la pensée humaine ne peut encore s'arrêter 14. Une 
nécessité inhérente à ce qu'il y a de plus divin dansa 
nature la presse et l'agite, et ne lui laissera de repos que 
quand elle aure atteint un point où le désir de la per- 
fection suprême s'épuise dans la possession parfaite de 
son objet. 

Dieu est la pensée absolue, l'être absolu. Or qu'est-ce 
que la pensée? quel en est le type? c'est la penaée hu- 
maine, la pensée liée à la personnalité. Et puis qtt*e8t<e 
que l'être et quel en est pour nous le premier modèle? 
c'est l'être de cette fragile créature que nous sommes. 
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quoîl Têtre de Dieu sera-Wl comparable au nôtre? la 
pensée de Dieu sera-Uelle analogue à celle des hommes? 
Penser, c'est connaître un objet extérieur dont on se dis- 
tingue ; rien n*est antérieur à Dieu. Penser, c'est avoir 
conscience de soi, c'est se distinguer, se déterminer par 
rapport à autre chose ; or il ne peut y avoir en Dieu ni 
distinction, ni détermination, ni relation. Ce n'est donc 
pas encore considérer Dieu en soi, mais relativement à 
nous, que de se le représenter comme la pensée, comme 
Féire. Dieu est au-dessus de la pensée et de l'être ; par 
conséquent, il est en soi indivisible et inconcevable. 
C'est rUn, c'est le Bien ; c'est la première hypostase de 
la trinité alexandrine. 

Voilà les trois termes qui composent cette obscure 
trinité. Le genre humain, c'est-à-dire la raison en- 
core imparfaitement dégagée des sens, s'arrête à l'Ame 
universelle, principe mobile du mouvement; la rai- 
son d«s philosophes s'élève plus haut, jusqu'à cette 
[ntelligence immobile où reposent les essences et les 
;ypes de tous les êtres ; l'amour, l'extase, peuvent seuls 
10U8 faire atteindre jusqu'à l'Unité absolue. 

Cette doctrine est évidemment panthéiste et mystique 
out ensemble. Elle est panthéiste; car elle pose en prin- 
;ipe une Unité d*oà émane nécessairement la série des 
lypostases divines. Or la même loi qui a fait sortir Tin- 
olUgence de l'Unité et l'Ame de l'Intelligence, s'applique 
l'Ame pour en tirer des êtres inférieurs, et de ceux-ci 
nianent de nouveaux êtres jusqu'à ce que soit atteinte la 
mite do la réalité et du possible. Ainsi, le dernier et 
) plus grossier des corps inanimés se rattache par des 
aneaux intermédiaires à l'Être divin. II est encore 
image, bien plus, il est le produit de l'unité absolue; 
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il est ronité multipliée, d*infinie devenu finie, et de né- 
cessaire contingente, par une loi uniforme d'émanation 
qui tire incessamment le nombre de l'Unité pour le faire 
rentrer ensuite dans l'Unité *. 

L'esprit mystique ne se montre pas avec moins d'évi- 
dence dans les philosophes d'Alexandrie. Et, en effet, 
qu'est-ce à leurs yeux que le monde où nous vivons 1 
une image de plus en plus affaiblie de l'existence di- 
vine, ou pour mieux dire, un abaissement de la divi- 
nité. Une seule chose est vraiment bonne et vraiment 
réelle, c'est l'Unité. L'Unité seule est immobile et pure; 
immédiatement au-dessous de l'Unité apparaissent \i 
mobilité, la différence, la limite, l'imperfection '. U 
second principe, l'Intelligence, est déjà une déchéanci 
de l'être ; car la pensée, même absolue, implique une 
différence et une sorte de mouvement, la différence 
du sujet et de l'objet, de la pensée et de l'être, et h 
mouvement qui les unit. Au-dessous de l'Intelligence, 
Dieu s'abaisse encore en se divisant. Il agit, il pro^ 
duit des êtres imparfaits et mobiles, et cette produc* 
tion altère et corrompt de plus en plus sa nature en 1^ 
rendant accessible aux limitations de l'espace et aui 
vicissitudes du temps. 

Bien que placé à un degré élevé dans l'échelle de^ 
êtres, l'homme est plein de faiblesses et d'imperfections. 
La vie terrestre est une vie d'illusion et de mensonge 
qui dure à peine quelques instants fugitifs. L'homme ne 
vaut que par la pensée, qui le dérobe à ce monde misé* 
table et le transporte aux sublimes régions. Il fau^ 



U PlotiiiT Enn^mie/i, V, Urre i, 6. — Comp. Porphyre, Vie de Plotin, t. 
t* Enncadtf, Tj livre tiii^ 10. 
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donc se recueillir en soi ; il faut rompre les liens qui 
nous unissent à la terre ; il faut en soi-même supprimer 
tout ce qui tendrait à abaisser notre être en le répandant 
au dehors. Plus d'activité extérieure ; plus de réflexion 
même et plus de retour sur soi. L'activité est mauvaise, la 
pensée est mauvaise, la vie et l'être sont mauvais ; il n'y 
a de bon que l'extase, parce qu'elle supprime l'activité, 
la pensée, l'existence individuelle, emporte l'âme au 
sein de Dieu, et la plonge dans l'océan de l'unité ' . 

£n résumé, les panthéistes alexandrins, partis de l'in- 
fini, de l'unité, dont la notion sublime les domine et les 
enivre, après un puissant eifort pour expliquer l'huma- 
nité et la nature, pour leur assigner leur véritable degré 
de réalité et leur véritable prix, retombent en quelque 
sorte sur eux-mêmes, accablés et impuissants , et affai- 
blissant de plus en plus l'être du monde au profit de 
l'être de Dieu, finissent par nier la vie de la nature et la 
vie humaine, et par ne vouloir affirmer, penser, aimer 
^ue Dieu. Leur panthéisme aboutit au quiétisme absolu. 

Avec les derniers soutiens du système alexandrin 
réteint la philosophie, et pour la retrouver dans toute 
a liberté et dans toute la maturité de son développe- 
nent, il faut remonter jusqu'au siècle de Descartes. Le 
panthéisme va bientôt renaître; nous Talions voir se 
produire dans les deux plus grandes écoles des temps 
lodernes, l'école cartésienne et l'école de Kant. Il aura 
son service des génies pleins de force et d'originalité, 
n Spinoza, un Hegel ; mais quelques progrès qu'il ait 



1 . Plotiti, EnnéadeSy VI, Ihre vu, 1 1 ; ibid,, 34. Tô ^î r<rw« ^v où Ota|ia, dXKà Hkoç 
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accomplis par la précision plus forte de son principe, 
par la vigueur plus parfaite de ses déductions, par Fan- 
dace de ses dernières conséquences, nous allons nous 
convaincre que la nature des choses a soumis ses nou- 
veaux développements à la même loi. 

Le père de la philosophie moderne, après avoir ra- 
mené par une analyse hardie le monde corporel à la 
seule étendue et le monde spirituel à la seule pensée, 
avait laissé à ses successeurs le soin d'expliquer ce dua- 
lisme. Il était impossible de s'y tenir. L'amour de 
l'unité, entre autres causes dont nous n'avons pas i 
nous occuper, devait susciter l'idée de ramener l'étendue 
et la pensée à un prâeipe commun, l'être, la subs- 
tance , dont l'étendue et la pensée seraient les deui 
formes nécessaires et essentielles. 

Cette idée se vencontre chez tous les disciples de Des- 
cartes, mais il en est deux qui lui ont donné un dévelop- 
pement puissant et original, c'est Malebranche et Spinoza. 

Ce qui séduisit tout d'abord Malebranche à la philo- 
sophie de Descartes, c'est qu'elle dégage ûos esprits des 
liens du monde corporel, et nous apprend à considérer 
les objets des sens comme bien peu de chose. Quand 
on commence à réfléchir, on s'imagine que ce qu'il y a 
de plus clair au monde, de plus accessible, de plus cer- 
tain, de plus réel, ce sont les corps qui nous environ- 
nent. Pure illusion I car rien au fond n'est plus obscur, 
ni moins substantiel. Il n'y a de clair que les idées, il 
n'y a de réel que les objets du monde intelligible» il n*f 
a de vraie lumière que la lumière de la raison qui éclaiit 
l'âme en ses profondeurs '. 

t. Voyei la lUcherchi dé la vérité^ Utre I, ch. t, x, w. 
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Au fond les sens n*ont rien à nous aire sur la nature 
et Tessenoe des corps ; ils nous font seulement savoir en 
quoi ces objets peuvent nous être agréables ou fâcheux, 
utiles ou nuisibles. Ils servent aux nécessités de la vie 
matérielle et n'ont rien à démêler avec les besoins 
supérieurs de la science. La science* vit de lumière; 
elle se fait avec des idées ; elle n*écoute que la rai- 
son. 

Consultons la raison : nous assure-t-elle de l'existence 
actuelle des corps? non ; elle nous dit qu'il y a une idée 
des corps, Fidée de retendue avec tous les modes qui la 
peuvent diversifier. Or cette idée n'implique pas l'exis- 
tence actuelle; autrement, il faudrait prétendre que 
l'univers matériel est aussi nécessaire que Dieu, et qu'il 
existe par la vertu de son essence. Il n'en est rien; l'idée 
de l'univers matériel ne représente qu'une étendue pos- 
sible, laquelle est capable d'une infinité de figures et de 
mouvements. Cette étendue existe-t-elle effectivement? 
c'est ce que la raison ne peut démontrer. 

Si donc nous étions réduits aux lumières naturelles, 
si nous ne savions point de source supérieure que Dieu 
a daigné donner l'existence à l'étendue et au mouve- 
ment, nous devrions considérer le monde corporel comme 
purement possible et ne rien affirmer sur sa réalité '. 

On dira peut-être que nous sommes certains du 
moins de l'existence de notre corps, puisque nous le 
remuons. C'est encore^une illusion. Le malade à qui l'on 
vient d'amputer un bras croit y sentir de la douleur. Et 
[jui de nous n'a traversé en rêve des espaces immenses, 
tout en restant immobile dans son lit ? Écartons ces 

i. Eninticm métaphysiques, 4« entret. 
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impressions incertaines, tantôt vérîdiques et tanVvA 
trompeuses, et ne croyons qu*à 1* infaillible raison. 
Elle nous dira que l'âme est une substance pensante, 
le corps une substance étendue , et qu'il n'y a entre 
rétendue et la pensée aucune communication conce- 
vable. 

Comment l'âme d'ailleurs serait-elle maîtresse des 
mouvements du corps, puisqu'elle ne l'est pas de ses 
propres modifications ? De même, que tout se réduit . 
dans la substance étendue, à la figure et au mouvement, 
de même tout se réduit, dans la substance pensante, au\ 
perceptions de l'entendement et aux inclinations de la 
volonté. L'âme reçoit diverses perceptions, comme h 
corps diverses figures , et elle se porte vers tels ou teï- 
objets, comme le corps se meut suivant telle ou telh 
direction. Ce n'est point le corps qui se donne à lui- 
même sa figure et son mouvement; il les reçoit ^h 
dehors ; ce n'est pas non plus l'âme qui peut chan^'tr 
l'ordre de ses pensées, toujours réglé par les lois uiih 
verselles de la raison, ni le cours de ses inclinations qu 
dépend de l'amour primitif du bien, amour inhérent . 
son essence , loi suprême de tous les êtres sensibles » * 
intelligents'. - 

Que peut donc notre volonté? Hélas ! une seule chov 
se tromper et faillir, c'est-à-dire arrêter sur un bW: 
inférieur la force qui nous a été donnée pour aimer tou^ 
les biens selon le degré de leur excellence relative. Noc» 
aimons à nous attribuer un pouvoir illimité sur nou^ 
mêmes et sur la nature. C'est que nous nous connaisse:.* 
à peine. Notre âme n'a pas proprement l'idée d'el?»- 

1 . Méditationt chrétiennes, V, TI, 
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même; elle ne se voit pas dans son archétype, elle se 
sent. Si nous avions Tidée de la substance pensante, 
comme nous avons Vidée du nombre ou Fidée de l'é- 
tendue, nous saurions de quelles modifications Vâme 
humaine est capable aussi clairement que nous savons 
ce que c'est que le nombre pair ou la figure sphérique ; 
nous aurions la notion claire et distincte de la douleur, 
de la volonté, du libre arbitre, toutes choses dont nous 
n'avons qu'un sentiment* confus. Condition étrange et 
humihante, nous connaissons mieux le corps que 
Tâme, en ce sens que nous connaissons le corps en 
général par l'idée ou l'archétype qui le représente, 
au lieu que nous ne connaissons l'âme que par senti- 
ment. 

Que savons -nous donc en définitive , condamnés 
comme nous le sommes à nous défier des sens , de 
l'imagination et de la conscience elle-même? nous 
savons qu'il y a des idées, que ces idées sont la règle 
immuable de nos pensées, qu'en nous attachant à elles, 
nous sommes dans la vérité, dans la lumière, dans 
l'ordre, et qu'aussitôt que ces idées s'obscurcissent à 
nos regards, nous ne sommes que trouble, erreur, igno- 
rance, désordre et corruption. 

Où sont-elles ces idées ? elles ne sont pas des formes 
de notre être ; car nous sommes changeants et elles sont 
immuables ; nous sommes sujets à l'erreur, et elles sont 
infaillibles ; nous sommes pleins de confusion, et elles 
sont resplendissantes de lumière ; nous sommes finis et 
imparfaits, et les idées expriment toutes , chacune à sa 
manière, l'infinité et la perfection. Elles éclairent notre 
faible raison et elles la dominent. Dans leur essence 
immuable, dans leur enchaînement lumineux et infini , 
I. 26 
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elles constituent la raison en soi, la raison universelle, 
la vérité, Dieu'. 

Oui, nous voyons Dieu d'une vue immédiate , et c'est 
en lui que nous voyons toutes choses. Car Tétre infini 
est infiniment intelligent. Il est la raison même, la vérité 
même. Il embrasse dans Tunité de son être toutes les 
essences , toutes les idées , les arcliétypes de toutes 
choses. Chaque idée n'est proprement que l'être même 
de Dieu en tant qu'il peut être communiqué à telle ou 
telle espèce d'objets. L'idée de l'étendue, par exemple, 
c'est Dieu en tant qu'il peut communiquer à des êtres 
sensibles quelque chose de son étendue intelligible. £t 
ainsi de toutes les autres idées. Dieu donc, placé lui- 
même au-dessus des idées, les enferme toutes en son 
essence, où il les voit et les contemple éternellement. 
C'est là le dialogue éternel de Dieu avec son Verbe, con- 
versation mystérieuse, où Dieu, comme être, se livre 
tout entier à Dieu comme intelligence, où le Père com- 
munique au Fils toute sa substance. Ce Verbe divin, 
cette raison étemelle luit dans nos âmes et nous fait 
voir Dieu même et quelques-unes des idées enfermées 
en lui. Voilà notre faible raison. 

Maintenant ce Dieu qui est vérité et pensée est aussi 
ordre et amour. Il se connaît et il s'aime, et il aime toui 
les êtres qui peuvent émaner de lui au degré même où 
chacun d'eux le représente. En nous communiquant 
quelque chose de son intelligence et de sa vérité, il nous 
a donné quelque chose de son amour, c'est-à-dire dt 
l'amour du bien suprême et de tous les biens qui eo 
participent. Cette étincelle d'amour est ce que nous ap- 

i. Entretiens métaphysiquu, 8* eatret. 



INTRODUCTION. 303 

• 

pelons notre volonté : vouloir, c'est se porter vers ce 
qu'on aime ; et on ne peut aimer un objet que dans la 
mesure où il est bon , c'est-à-dire où il participe de la 
bonté divine , seule aimable par elle-même. Nous 
aimons donc tout en Dieu comme nous voyons tout en 
lui. Dieu est le principe de nos inclinations et de nos 
actions, comme il est le principe de nos pensées, comme 
il est dans Vunivers physique le principe de toutes les 
formes et de tous les mouvements \ 

Et comment le Créateur ne seraitril pas la cause uni- 
verselle, la seule cau«e vraiment eiBcace? Qu'est-ce 
qu'une créature ? un être qui n'est point par lui-même 
et qui tient son être de Dieu , c'est-à-dire un être qui 
de soi tend au néant, qui ne persévère dans l'être que 
par l'efficace de la volonté divine. L'idée d'une créature 
n'implique aucune efficace propre. Elles n*en ont pas et 
n'en peuvent avoir ; car le moyen de concevoir qu'un 
être créé et dépendant se donne à lui-même telle déter- 
mination, par exemple, si c'est un corps, tel mouve- 
ment, ou, si c'est une âme, telle volonté ? Il est de prin- 
cipe que la conservation des créatures est une création 
continuée, qu'à chaque moment toute créature a besoin 
pour se conserver d'un acte semblable à celui qui l'a 
tirée du néant. Or un corps, à tel moment donné, pos- 
sède telle figure, tel mouvement. Dieu le crée donc avec 
cette figure et ce mouvement. Supposez ce corps ca- 
pable de se donner, à ce moment même, une autre figure 
et un autre mouvement, ce serait supposer que ce corps 
surmonte Faction divine, qu'il se fait tel ou tel, qu'il se 
crée lui-même. Donc Dieu seul a le pouvoir, Dieu seul a 

1 • Malebranche, Traité de morale^ ch. III, ^ 
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Feificace, Dieu seul meut les corps et les âmes. 11 les 
meut, non pas au hasard , mais suivant des loi^ A tel 
mouvement du corps répond tel mouvement de Vùme ; 
et de là Tunion de Tâme et du corps , et de là tout 
Tordre de la nature*. 

Quel est le dernier mot de ce système? évidemment 
c'est que Funivers physique n'est qu'un vaste théâtre 
pour les mouvements de Dieu, comme les hommes ne 
sont que les cordes impuissantes d'un instrument au\ 
mille touches dont Dieu se sert pour sa gloire. L'univers 
s'efface, l'âme humaine se dissipe et s'évanouit, il n'y a 
plus que Dieu. 

Irons-nous chercher dans Spinoza cette forme tout 
opposée du panthéisme , où l'existence de l'infini, loin 
de dévorer toutes les autres , semble s'y absorber tout 
entière et ne plus conserver en elle-même que la valeur 
d'une abstraction ou d'un signe? La question mérite 
d'être éclaircie. 

D'excellents critiques de notre temps ont considéré 
Spinoza comme un mystique , en qui le sentiment de 
l'infini avait étouffé celui de la réalité ixiatérielle. C'est 
à ce point de vue que Jacobi écrivait cette éloquente ei 
étrange invocation :« Sois béni, ô grand et saint Baruch! 
en méditant sur la nature de l'Être suprême , tu as pu 
t' égarer en paroles; mais la vérité divine était dans ton 
âme; l'amour de Dieu faisaittoute ta vie'. » 

D'autres écrivains, marchant sur les traces de Jacobi, 
ont comparé Spinoza à un mouni indien. Pour coinbk 



1 . Méditations chrétiennes, XI. — Corop. Entretiens métaphysiques, t !• entr. 
î. Voyei les Lettres sur Spinoza, par Jacobi (allrin.) 
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d'exagération, on est allé jusqu'à lui attribuer des pensées 
de renoncement et de mortification toutes chrétiennes, et 
par conséquent, très-opposées à Tesprit de sa philoso- 
phie ; celle-ci, par exemple : « La vie n*est que la médi- 
tation delà mort, » pensée fort bien placée dans le Pkcdon 
et dans Y Imitation de Jésus-Christ j mais qu'il serait par 
trop étrange de rencontrer dans Y Éthique. Aussi bien y 
trouve-t-on en termes exprès la maxime diamétralement 
opposée : « La chose du monde, dit Spinoza [ it^ partie^ 
Prop,&7)f à laquelle un homme libre pense le moins, c'est la 
mort, et sa sagesse n'est point une méditation de la mort^ mais 
de la vie. » Dans un autre passage, Spinoza se plaint qu'on 
représente aux hommes la vie vertueuse comme une vie 
triste et sombre, une vie de privation et d'austérité, où 
toute douleur est une grâce et toute jouissance un crime: 
« Pour moi, dit-il, j'estime qu'il est d'un homme sage 
d'user des choses de la vie et d'en jouir autant que pos- 
sible, de la réparer par une nourriture modérée et 
agréable , de charmer ses sens du parfum et de l'éclat 
verdoyant des plantes, d'orner même son vêtement, de 
jouir de la musique, des jeux, des spectacles, et de tous 
les divertissements que chacun peut se donner sans 
dommage pour personne '. » 

Ce ne sont là que des indications de détail. Si nous 
voulons pénétrer dans le véritable esprit de la philoso- 
phie de Spinoza , interrogeons-en les principes fonda- 
mentaux. Nous avons vu que Spinoza part de l'idée de 
la substance , identique à ses yeux avec l'idée de Tétre 
en soi et par soi. De cette idée il déduit celle des at- 
tributs de la substance. La substance étant l'être, l'être 
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absolnment infini, pour être infiniment, doit posséder 
une infinité de manières d'être ou une infinité d'attri- 
buts infinis. De ces attributs, l'infirmité humaine n'en 
atteint que deux, la pensée infinie et l'étendue infinie; 
mais ils suffisent pour expliquer toute la nature. Eo 
effiet, la même loi de développement nécessaire qui a 
fait sortir de l'être absolu une infinité d'attributs in- 
finis tire éternellement de chacun de ces attributs 
une infinité de modes finis ; les modes de l'étendue, 
c'est ce qu'on appelle les corps; les modes de la pensée, 
c'est ce qu'on appelle les âmes. Voilà le système entier 
des existences. La substance et les attributs, c'est, pour 
le philosophe, la nature naturante ; pour le genre humain, 
Dieii. La nature naturée, ou la nature proprement dite, 
c'est la suite infinie des modes de l'étendue divine qui 
composent l'univers des corps , dans leur correspon- 
dance intime avec la série infinie et parallèle des modes 
de la pensée divine, qui forment l'univers des âmes. 

Serrons de près ces principes de la philosophie de 
Spinoza, et demandons-nous quelle est la part précise 
qui est faite ici à la réalité de Dieu et à celle de la nature. 
Au premier aperçu , on peut s'imaginer que le Dieu de 
Spinoza a une existence propre et distincte , qu'il est 
une intelligence ayant conscience d'elle-même, avec une 
sorte de personnalité parfaite et infinie; Spinoza, ai 
effet, lui assigne comme attribut essentiel la pensée^ et 
cette pensée est une pensée parfaite. Un examen plus 
approfondi dissipe cette illusion et fait comprendre le 
vrai caractère du Dieu de Spinoza. 

La pensée, dans l'école cartésienne, se manifeste sous 
deux formes distinctes, l'entendement et la volonté. Or, 
Dieu a-i-il une volonté T Spinoza répond nettement et 
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résolument que non. La volonté ne saurait appartenir 
qu'aux régions inférieures de la nature ; en Dieu , il ne 
peut y avoir qu'un développement nécessaire. Dieua-t-il 
du moins un entendement? Spinoza ne recule pas plus 
sur ce point que sur l'autre. Il déclare expressément 
que l'entendement, même infini , appartient à la nature 
naturée et non à la nataro- naiturante. La pensée de 
Dieu, considérée en soi, est donc une pensée non 
encore développée en idées, une pensée vide d'idées, 
une pensée qui s'ignore, en un mot , une pensée ab- 
solument indéterminée. Aussitôt que la pensée se dé- 
termine et se déploie, aussitôt qu'apparaissent ces 
déterminations de la pensée qu'on appelle des idées, 
nous descendons des hauteurs du monde divin ; nous 
tombons dans la région de la nature et du temps. 

C'est ici qu'on voit l'enchaînement intérieur des spé- 
culations du philosophe hollandais ; son système eÉt un 
tissu d'abstractions admirablement combiné. Il n'y a 
point un Dieu réel, individuel, produisant éternellement 
le monde ; il n'y a^que des idées qui se déduisent les 
unes des autres, et toutes d'une idée première, l'idée de 
l'être en soi. On croit généralement que Spinoza est passé 
sans intermédiaire des attributs de Dieu aux choses de 
ce monde, de la pensée et de l'étendue infinies aux corps 
et aux âmes. C'est là, en effet, l'aspect le plus ordinaire et 
le plus simple de son système; mais regardez-y de près, 
eous verrez qu'il n'a point ainsi conçu et ne pouvait pas 
linsi concevoir l'économie et la suite des choses. Entre 
[es attributs infinis et les modes finis , il faut un lien : 
3ar exemple, entre la pensée absolue, indéterminée, sans 
îonscience, d'une part, et de l'autre, ces idées profon- 
lément déterminées et individuelles qu'on appelle des 
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âmes, des intermédiaires sont nécessaires, par cela seul 
qu'ils sont possibles. Aussi, le sévère logicien, dans plu- 
sieurs passages de Y Éthique troip peu remarqués, recon- 
naît-il expressément des modes étemels et infinis des 
attributs de la substance, et au-dessous de ces premiers 
modes^ une seconde série de modifications également 
éternelles et infinies. Par exemple, Spinoza admet au-des- 
sous de la pensée absolue, entre cette pensée et l'univers 
des âmes, un mode éternel et infini de la pensée, qu'il 
appelle l'entendement infini ou l'idée de Dieu ; et au- 
dessous de ridée de Dieu , il reconnaît d'autres idées 
qui ont le caractère de l'éternité et de l'infinité, qui par 
conséquent ne sont pas des âmes proprement dites, 
existences obscures et équivoques, dont la logique lui 
impose la nécessité, sans lui permettre d'en déterminer 
et d'en éclaircir la nature. Ainsi le Dieu de Spinoza n'est 
pas une intelligence ; il n'a ni personnalité, ni cons- 
cience, ni aucun des caractères d'une existence distincte. 
C'est à peine si l'on peut dire qu'il possède la pensée. 
La lettre du système dit cela, l'esprit dit le contraire. 
Au fond, dans la doctrine de Spinoza, pour trouver une 
existence distincte et précise, il faut aller jusqu'à ces 
modes finis où vient se résoudre le développement de 
la substance; au-dessus de l'univers, il n'y a que des 
abstractions. 

Cette série d'abstractions géométriquement enchaînée^ 
forme une espèce de pyramide dont le sommet est Dieu. 
mais qu'est-ce que Dieu? la substance, c'est-à-dire l'être 
sans détermination, l'être sans activité, sans pensée, 
l'être pur, l'être vide, une abstraction creuse, presque 
un pur nom. 

Voilà le dernier mot du système de Spinoza, interrog*. 
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avec sévérité, pressé dans ses dernières conséquences; 
et Ton s'explique maintenant ce qu'il y a de vrai dans le 
préjugé vulgaire qui Faccuse d'athéisme. Cette accusa- 
tion n'est pas absolument juste. Spinoza ne veut pas être 
athée; il admet sérieusement un premier principe infini 
de toutes choses, qui est son Dieu ; mais si Spinoza n'est 
pas athée, il y a dans son système une pente qui incline 
du côté de l'athéisme vers un Dieu abstrait et indéter- 
miné qui ressemble fort à la négation de Dieu. 

J'accorderai maintenant que la philosophie de Spinoza 
se montre quelquefois sous un aspect tout différent. Il y 
a dans certaines parties de sa doctrine morale et reli- 
gieuse des teintes assez fortes de mysticisme. Qui croi- 
rait que le même homme qui vient de refuser à Dieu la 
volonté et l'entendement, qui a expressément accepté 
cette conséquence, que l'idée de Dieu n'appartient point 
à la nature naturante, c'est-à-dire, pour parler claire- 
ment, que Dieu, pris en soi, n'a point l'idée de soi- 
même, qui pourrait croire que Spinoza se prépare à 
nous développer toute une théorie de l'amour intellec* 
tuel, qui semble inspirée par Platon et par l'Évangile? 
Dieu s'aime lui-môme et il aime les hommes; d'un 
autre côté, les hommes, qui souvent blasphèment 
Dieu, ne peuvent s'empêcher de le concevoir et de l'ai- 
mer. L'amour des hommes pour Dieu est une émanation 
de Tamour infini que Dieu a pour les hommes. Ces 
deux amours se confondent dans un seul et même amour 
qui est le lien des créatures et du Créateur, et comme 
une sorte d'embrassement éternel qui les enchaîne étroi- 
tement. 

La véritable vie, ce n'est pas celle qui se disperse et 
;' égare sur les objets de ce monde, c'est celle qui so 
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rattache à Dieu. Par Famour de Dieu, qui leur est 
commun, les hommes s'aiment les uns les aufares, 
toutes les âmes sont sœurs. Par cet atnour, Tâme 
humaine est heureuse et libre; par lui, elle est im- 
mortelle; elle est môme étemelle, comme son divin 
objet. 

Ainsi le même philosophe qui, tout à Theure, nous 
paraissait presque un athée, se montre maintenant à nous 
comme une sorte de mystique. Que conclure de là? rien 
autre chose que la confirmation la plus éclatante de la 
loi générale que nous avons assignée aux développements 
du panthéisme. Spinoza a accepté plus nettement et for- 
mulé plus exactement qu'aucun autre philosophe le 
principe fondamental de l'unité absolue des choses, 
de la coexistence éternelle et nécessaire du fini et de l'in- 
fini, de la nature et de Dieu. Spinoza est le génie même 
du panthéisme. Mais en même temps que Spinoza pose 
avec une admirable fermeté le principe du système, il 
veut en déduire rigoureusement les conséquences; il 
veut déterminer avec le dernier degré de rigueur et de 
précision la nature du fini, celle de l'infini, celle enfin de 
leur rapport. Ici il rencontre une difficulté insurmon- 
table, et malgré toute la force de son esprit géométrique, 
malgré toute l'intrépidité et toute la candeur de son âme. 
il faut qu'il se contredise, il faut qu'il s'engage tour à 
tour dans deux voies différentes, l'une qui résout toute 
réalité dans 4es êtres de la nature, et fait de Dieo une 
pure abstraction : c'est le panthéisme naturaliste, voisin 
de l'athéisme dans ses dernières conséquences ; — Vautre 
qui absorbe tous les êtres de ce monde dans la vie di- 
vine, et réduit l'âme humaine à une sorte de rêve de 
Dieu : c'est le panthéisme mystique, qui, poussé à ses 
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derniers excès, jetterait Tâme dans une inerte et passive 
contemplation. 

Il nous reste à soumettre notre loi à une dernière 
épreuve, et pour épuiser celte vérification historique 
eu la poussant jusqu'aux âges contemporains, nous allons 
montrer le panthéisme sortant de l'école de Kant, au 
xviii« siècle, comme il était sorti au xvii« siècle de l'école 
de Descartes, trouvant dans M. Schelling son Maie- 
branche et dans M. Hegel son Spinoza, aboutissant enfin 
une dernière fois à ses conséquences nécessaires : avec 
M. Schelling, vieillissant et fatigué, à une sorte de mys- 
ticisme piétiste; avec les derniers disciples de Hegel, à 
un naturalisme sans frein et à l'athéisme le plus auda- 
cieux et le plus radical qui ait jamais été. 

Comment le panthéisme est-il sorti de l'école de Kant? 
comment cette philosophie, si timide à son début, et 
qui semble aboutir au doute par l'excès môme de sa 
circonspection, a-t-elle enfanté un dogmatisme de la 
plus insigne témérité ? Je crois en savoir la raison : c'est 
qu'au fond de l'apparent scepticisme de Kant il y a une 
idée d'une hardiesse extraordmaire. Des deux éléments 
dont le rapport et l'harmonie composent la science, 
savoir : l'esprit humain d'une part, le sujets et de l'autre 
les choses, les ôtres, Vobjetj Kant médite de supprimer 
e second et de réduire la science au premier. Écarter à 
amais Y objectif, comme absolument inaccessible et in- 
léterminable, tout résoudre dans le subjectif y voilà sou 
)\xt. 

Suivant Kant, ce que nous appelons les lois de la na- 
ure, ce sont en réalité les formes de notre intelligence 
ue nous appliquons aux phénomènes. La grande erreur 



312 INTROOtCTION. 

des philosophes, c'est de détacher ces lois de leur véri- 
table principe, qui est l'esprit humain ou le sujet, pour 
les transporter dans les choses, pour les objectiver. 
Kant aimait à rendre sensible l'idée de sa réforme philo- 
sophique en la rapprochant de celle que son compatriote 
Copernic avait introduite dans l'astronomie. Le vulgaire 
croit que les astres tournent autour de la terre, ce qui 
ne peut s'accorder avec l'observation exacte des faits. 
Changez l'hypothèse, faites tourner la terre autour du 
soleil, toute contradiction disparaît, tout s'explique et 
s'éclaircit. De même on est accoutumé à subordonner la 
pensée à l'être, tandis qu'au vrai c'est l'être qu'il faut 
subordonner et réduire à la pensée. 

Ceci explique le passage du système de Kant à celui 
de son premier grand disciple Fichte. Le maître n'avait 
pas osé aller jusqu'au bout de son système. Après avoir 
réduit l'univers, l'âme et Dieu à de simples idées, il était 
revenu sur ses pas, essayant de retrouver dans la raison 
pratique la force d'objectivité qui manque à la raison 
pure et de reconstituer sur la base de la conscience moral<* 
le système entier des réalités. C'est là aux yeux de 
Fichte une faiblesse et une inconséquence, n lui semble 
d'ailleurs que le système développé dans la Critique de 
la raison pure msnque essentiellement de cette sévéritr 
logique qui est pour lui le caractère de la science. 

Le premier mot de Kant, en effet, c'est que rien ne se 
produit dans la pensée que par suite de l'expérience et 
des phénomènes qui frappent nos sens. Or ces phéno- 
mènes que l'esprit rencontre et ne produit pas supposent 
un principe étranger. Voilà dès le début une conces- 
sion énorme et qui d'avance ruine tout le système dr 
^a philosophie critique. Quoi 1 la science a pour infran- 
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chissable enceinte Tesprit humain^ le sujet, et cependant 
il existe autre chose, et la première condition de la 
science est de supposer un objet qu'elle ne connaît pas, 
qu'elle ne peut atteindre et qui est Tunique origine de 
tout ! La science débute donc par hypothèse et par une 
hypothèse contradictoire à sa nature ; la science a son 
principe hors d'elle, ou plutôt elle n*a pas de principe, 
elle n'est pas. 

Donner à la science un principe, un vrai principe, 
c'est-à-dire un principe absolu, ne reposant que sur soi 
et servant de base à tout le reste, tel fut le but que se 
proposa Fichte et qu'il essaya d'atteindre dans sa Théorie 
de la science. Ici, l'idéalisme de Kant est embrassé dans 
toute sa rigueur; plus d'élément objectif supposé arbi- 
trairement, même à titre de simple phénomène. Tout est 
sévèrement déduit du seul terme de la connaissance 
qu'admette l'idéalisme, savoir le sujet. Le problème pour 
Fichte est celui-ci : tirer du moi la philosophie tout 
entière, et l'audacieux raisonneur prétend donner à cette 
déduction une rigueur supérieure à celle des mathéma* 
tiques. L'algèbre s'appuie en effet sur la loi de l'identité 
qui s'exprime ainsi : a = a. Fichte soutient que cette 
loi en suppose une autre, la seule qu'un philosophe ait 
le droit d'admettre sans la prouver et la seule aussi 
dont il ait besoin : moi = moi. C'est sur cette pointe 
aiguë qu'il prétend faire reposer l'édifice entier de l'es- 
prit humain. La nature et Dieu ne sont que des déve- 
loppements du moi. Le moi seul est principe, expliquant 
tout, posant tout, créant tout, étant tout. Le moi en effet 
suppose le non-moi: il se limite soi-même; il n'est soi- 
même qu'en supposant un autre que soi ; il ne se pose 
]U*en s'opposant son contraire, et lui-même est le lien de 
I. â7 
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cette opposition, la synthèse de cette antinomie. Si en 
effet le moi n'est pour soi-même qu en se limitant, cette 
faculté qu'il a de se limiter suppose qu'en soi il est illi* 
mité, infini. Il y a donc au-dessus du moi relatif, du 
moi divisible, du moi opposé au non-moi, un moi ab- 
solu qui enveloppe la nature etThomme. Ce moi absolu, 
c'est Dieu. Voilà donc la pensée en possession de ses 
trois objets essentiels ; voilà l'homme, la nature et Dieu 
dans leurs relations nécessaires, membres d*une même 
pensée à trois termes, séparés à la fois et réconciliés; 
voilà une philosophie digne de ce nom, une seiencc, 
une science rigoureuse, démontrée, homogène, partant 
d'un principe unique pour en suivre et en épuiser 
toutes les conséquences. 

Schelling a commencé sa carrière philosophique par 
accepter le système de Fichte, comme Fichte avait d'a- 
bord adopté celui de Kant. Son premier écrit, composé 
à vingt ans, porte ce titre expressif : Du moi comme prin- 
cipe de la philosophie ; mais il ne tarda pas à s'apercevoir 
de rimpossibilité absolue de maintenir la philosophie 
dans cette étroite enceinte où elle étouffait. Sur le^ pas 
de Fichte, la philosophie avait perdu la nature; il s'a- 
gissait de la reconquérir. 

La nature existe en face du moi. Toute tentative pour 
déduire la nature du moi, l'objet du sujet, est radicale- 
ment impuissante, l'exemple de Fichte Ta prouvé. On 
ne réussirait pas mieux à déduire le sujet de Tobjet, le 
moi de la nature, la pensée de l'être. Ainsi point d'être 
sans pensée, point de pensée sans être, et aucun moyen 
de résoudre la pensée dans l'être ou l'être dans la pensée. 
t dans ces termes que se posait devant Schelliag le 
^ème philosophique. 
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On s'explique assez simplement la solution où il fut 
conduit. Suivant lui, la pensée et Vôtre, le sujet et l'objet, 
ne peuvent être à la fois irréductibles et inséparables, 
; s*il n'y a pas un principe commun de Tun et de Vautre, 
principe à la fois subjectif et objectif, intelligent et in- 
telligible, source unique de la pensée et de Tétre. Ce 
principe, ce sujet-objet absolu, comme l'appelle Schel- 
ling, est ridée mère de sa philosophie. 

Schelling compare ensemble les deux termes opposés 
de la science, l'objet et le sujet, le monde des faits et 
le monde des idées, et il trouve que leur opposition 
n'est qu'apparente ; l'identité est au fond. En effet, 
la nature a des lois; or une loi, c'est essentiellement 
quelque chose d'intellectuel, c'est une idée. La nature 
est donc toute pénétrée d'intelligence. D'un autre côté, 
l'humanité a aussi ses lois ; elle est libre sans doute, mais 
elle n'est pas livrée au hasard. Des règles absolues gou- 
vernent son développement. D y a donc parente entre 
l'humanité et la nature. D'où vient leur distinction? c'est 
que la nature obéit à ses lois sans conscience, tandis que 
l'humanité a conscience des siennes. En d'autres termes, 
il y a de l'âtre dans la pensée, de l'idéal dans le réel, et 
il y a aussi de la pensée dans l'être, du réel dans l'idéal. 
La différence, c'est qu'ici la pensée et là l'être dominent; 
mais au fond la pensée et l'être sont inséparables. Il y a 
donc un principe commun qui se développe tantôt sans 
conscience et tantôt avec conscience de soi-même. C'est 
le Dieu de Schelling. 

Nul doute que cette conception de Schelling n'ait son 
originalité et ne soit, en un certain sens, une réaction 
extrême contre la doctrine de Fichte; mais en un autre 
sens elle la continue. Fichte n'admettait-il pas aussi 
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l'identité absolue des choses? ne résolvait-il pas l'oppo- 
sition du moi et du non-moi dans un principe supérieur? 
Seulement ce principe supérieur, c'était toujours le moi, 
et de là le caractère idéaliste et subjectif de tout le sys- 
tème. Cette identité admise par Fichte, Schelling la gé- 
néralise et la transforme. Elle n'est plus pour lui renfer- 
mée dans cette étroite prison du moi ; elle est le fond de 
toutes choses. On peut dire que Schelling a pris des 
mains de Fichte les cadres de sa philosophie; mais, en 
les élargissant, il leur a donné une ampleur infinie. Il a 
fait entrer dans le système de Fichte la nature exilée, il 
y a répandu à pleines mains la réalité et la vie. 

L'évolution de la philosophie allemande ne pouvait 
s'arrêter à Schelling. Le système de Schelling, en eflFet, 
renfermait bien un principe, mais elle ne fournissait 
aucun moyen de le développer scientifiquement. Qu'avait 
fait Schelling? il avait conçu l'ensemble des choses 
comme la série successive des formes variées d'un prin- 
cipe identique. Mais comment saisir ce principe? com- 
ment atteindre la loi de son développement? conuneot 
la démontrer? c'est ce que Schelling ne faisait pas. 

Pourquoi ce principe se développe-t-il? pourquoi de- 
vient-il tour à tour pesanteur, lumière, activité, cons- 
cience? Est-ce à l'expérience qu'on le demandera? Mais 
l'expérience constate les faits, elle ne les explique pas. 
Dira-t-on que le sujet-objet se développe par sa nature? 
On demandera quelle est sa nature, et Schelling ne la 
détermine en aucune façon. Quand on le pousse à bout, 
il dit que le monde est une chute de l'absolu. Mais est-^e 
là une solution vraiment scientifique? n'est-ce pas plut4M 
une image décevante sous laquelle la froide raison nt* 
trouve rien autre chose que la qualité occulte d'un priii- 
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cipe inconnu? Que de mystères et d'hypothèses! et à 
quoi tout cela sert-il? OtexTexpérience, nul moyen n'ap- 
paraît de construire régulièrement ou même d'ébaucher 
la science. Ce fut sans doute sous le poids de cette diffi- 
culté que Schelling iiliagina son intuitionintellectuellej fa- 
culté transcendante qui atteint l'absolu d'une prise immé- 
diate, sans passer par les degrés laborieux de Tanalyse et 
de la réflexion ; mais qu'est-ce que cette intuition? est-ce 
un don naturel de Tesprit humain? est-ce un appel déses* 
péré à l'extase des mystiques? Quoi de plus obscur, de 
plus arbitraire, de plus incompatible avec les conditions 
de la science? Évidemment la philosophie allemande de- 
vait faire un pas de plus ou abandonner son principe. Ce 
dernier pas, Hegel le fit; Hegel a cherché, il a cru trouver 
une méthode pour construire la science absolue et pour 
la démontrer. 

Comment y est-il parvenu? c'est d'abord en poussant 
jusqu'au bout le principe de l'identité absolue de la 
pensée et de l'être, principe proclamé, mais non main* 
tenu par Schelling, et puis en introduisant un principe 
entièrement nouveau, savoir l'identité des contradic-> 
toires. 

Schelling avait identifié, à la vérité, la pensée et Tétre, 
seulement dans leur principe premier, savoir Dieu; 
au-dessous de Dieu, la pensée et l'être, sans jamais se 
séparer, se distmguent. H y a plus d'être dans la nature, 
il y â plus de pensée dans Thomme. S'il en est ainsi, 
Tétre et la pensée sont deux choses différentes, et le prin- 
cipe de l'identité est en défaut. A la rigueur, en effet, si 
l'être et la pensée sont une seule et même essence, non- 
seulement la pensée doit se trouver partout où est l'être, 
mais elle doit s'y rencontrer dans la même proportion. 
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Pourquoi cet équilibre esiril rompu? comment ett-A 
possible qu'il vienne à se rompre ? pourquoi Dieu est-il 
plus dans Thumanité que dans la nature? Question témé- 
raire sans doute , mais à laquelle est tenu de répondre 
celui qui ose soutenir que la science absolue est pos* 
sible à rbomme. Or cette question, Schelling ne la ré- 
sout pas et ne peut pas la résoudre. Le voilà convaincu 
dUnconséquence. Il a proclamé le principe de l'identité 
de la pensée et de Tétre, il Ta dégagé du caractère re- 
latif et subjectif qui le défigurait dans Fichte et dans 
Kant, mais il n'a pas osé le développer avec rigueur. 
Aussi sa philosophie ne s'estr^Ue soutenue que par des 
hypothèses ou par des emprunts déguisés qu'il a fiûts 
à l'expérience. 

Hegel met sa gloire à être plus conséquent et plus 
hardi que son devancier, et il prétend tirer du principe 
de l'identité ce que Schelling ni aucun philosophe n'a 
jamais pu lui faire rendre, une science du développe- 
ment des choses. La pensée et Tétre, à ses yeux, c'est 
tout un. A quoi bon deux mots pour exprimer une es- 
sence unique?" Ne disons pas la pensée, l'être, disons 
l'idée. L'idée, voilà le Dieu de Hegel; le développe- 
ment de Vidée , voilà la réalité ; la connaissance de ce 
développement, voilà la science. 

Ainsi conçue, la science est possible. Elle se réduit, 
en effet, à déterminer les rapports nécessaires des idées. 
Dans la théorie de Schelling, qu était réduit, soit à s'ap- 
puyer sur l'expérience pour décrire le mouvement de 
rétre dans la nature, ce qui ne donnait pas une véri- 
table science, ou à lâcher la bride à l'imagination et 
à présenter des hypothèses déguisées sous les beaux 
noms de chute de l'absolu et & intuition intellectuelle. Cela 
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ieaait à ce que Vessence du premier principe restait 
indéterminée, et à ce que Ton admettait une distinction 
arbitraire entre les objets de la pensée et la pensée elle- 
même. Maintenant que nons savons que le premier prin- 
cipe, c'est ridée, et que la nature et Thumanité ne sont 
autre chose que le développement de Vidée , les loia de 
ridée étant connues, la science est faite. 

On, demandera comment les lois de Tidée peuvent être 
déterminées. Hegel répond à cette question par sa 
logique, qui est la détermination scientifique des lois 
de ridée. Elles se déduisent toutes d'une loi unique et 
fondamentale, la loi de Tidentité des contradictoires. 
Suivant Hegel, toute pensée, tout être, toute idée ren- 
ferme une contradiction, et non-seulement cette contra- 
diction existe dans les choses, mais elle les constitue. La 
vie est essentiellement la synthèse, l'union de deux élé- 
ments qui tout ensemble s'excluent et s'appellent né- 
cessairement. 

Toute idée renferme trois éléments , ou , pour em- 
ployer le langage consacré , trois moments. Vous pouvez 
la considérer ou en elle-même , ou dans son opposi- 
tion avec l'idée contraire qu'elle renferme, ou enfin 
dans l'union qui les concilie. Le premier moment est 
selui de l'idée en soi^ le second celui de l'idée hors de soi^ 
e troisième enfin, celui de l'idée en soi et pour soi. L'idée 
existe d'abord d'une manière simple et immédiate, puis 
)Ile se divise et s'oppose à elle-même ; enfin elle ramène 
es deux membres à l'unité. 

Trouver dans chaque idée une idée contraire et les 
mir dans une troisième idée, opposer à la thèse l'anti- 
[lèse, eLles réunir dans la synthèse, considérer succès» 
ivement l'idée en soi, hors de soi et pour soi, telle est 
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sa méthode constante. L'idée à laquelle Hegel aboutit au 
terme de chaque opposition n*est pas autre chose que 
ridée première, mais vivifiée par cette opposition elle- 
même, d'abstraite devenue concrète, de morte vivante. 
Cette même idée, ainsi transformée , traverse une nou- 
velle opposition, une nouvelle contradiction , pour en 
sortir victorieuse , et ainsi de suite à Tinfini , depuis 
ridée la plus simple, qui contient le germe de toutes les 
autres, jusqu'à la plus composée, qui en exprime le plus 
complet développement. La chaîne de ces oppositions, 
c'est la science. Elle consiste à faire voir Funiverselle 
identité. Partant d'une idée primitive au plus bas degré 
de la pensée, elle la retrouve au faîte, et toutes les idées 
intermédiaires ne sont toujours que la même idée qui se 
déploie à l'infini. 

S*il y a un résultat qui ressort évidemment de cette 
esquisse de la nouvelle philosophie allemande , uo ré- 
sultat que personne ne nous contestera, c'est que Schel- 
ling et Hegel sont tous deux panthéistes , chacun à sa 
manière, et que le principe commun de leur panthéisme. 
c'est la recherche de l'unité absolue de l'existence. Ou 
est maintenant la différence entre les deux systèmes t 
Nous ne voudrions pas l'exagérer pour la ramener d'unt 
manière violente et artificielle à la loi générale dont 
nous poursuivons la démonstration historique; mai< 
est-il possible de nier que le système de Schellûig n'in- 
cline souvent en mysticisme , et que celui de Hegel ne 
soit entraîné vers l'extrémité opposée ? 

En fait , il est certain que le mysticisme est sorti de 
l'école de Schelling. Gœrres, Baader et toute Técolc 
de Munich sont là pour en témoigner ; mais prenez h 
système de Schelling en lui-même, ne rappelle-t-il poic: 
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par deux traits essentiels le mysticisme de Plotin et de 
Proclus? 

Un point capital pour un philosophe comme Schelling, 
qui aspire à une explication absolue de toutes choses, 
et qui traite Tidée d'un Dieu créateur avec un superbe 
dédain, c'est de faire comprendre comment et pourquoi 
se développe cet être primitif qu'il appelle le sujet-objet 
absolu. Or Schelling n'a jamais donné d'autre explica- 
tion que celle-ci, savoir, que l'absolu, en vertu de sa na- 
ture, subit une sorte de déchéance, qui consiste à tom- 
ber d'un état d'immobilité, d'unité, d'identité, à un état 
de différence et de^ mouvement. Les degrés successifs et 
infinis de cette chute étemelle, ce sont les êtres. — Cette 
explication est-elle nouvelle? point du tout; c'est celle 
de Proclus qui, ne sachant comment expliquer que l'Unité 
primitive projetât hors d'elle-même la multiplicité, ne 
trouva rien de mieux que d'admettre ce qu'il appelait un 
abaissement de l'Unité». Voilà la chute de l'Absolu de 
Schejling. Et il ne faut pas croire que Schelling soit le 
plagiaire des Alexandrins. Non, il est arrivé par le 
progrès naturel de sa pensée, par le tour particulier 
de son esprit, à cette étrange solution. N'esMl pas 
clair d'ailleurs que si la variété et la vie sont une 
imperfection, comme le croit Schelling, si par consé- 
qixeni Dieu est absolument destitué de toute déter- 
cnination précise et de tout attribut réel , la naissance 
lu monde ne peut être qu'une déchéance de l'u- 
lité. Il y a donc une logique secrète qui sert à expli- 
quer comment Schelling s'est rencontré sur ce point 
capital avec les philosophes d'Alexandrie, enivrés 

f . 'rici$^9ic, Cftcrif . Voyez Proclus, Inst* tkeol.,^; ibid.j 125. 
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comme lui de Vidée de l'unité absolue de l'existence'. 

De même, l'intuition intellectuelle, tant reprochée 
à Schelling par les disciples de Hegel, n'est pas un trait 
accidentel de sa doctrine, ni une imitation de l'extase 
alexandrine. Quand on admet que la pensée sm consck 
est une pensée essentiellement imparfaite, que la pensée 
parfaite exclut la conscience, que le principe des choses 
est un principe inconscient et impersonnel, il faut eo 
venir à dire que la fin suprême et l'idéal de la vie.hu- 
maine, loin d'être dans l'exercice le plus complet de 
l'intelligence et dans le progrès de la personnalité mo- 
raie, sont au contraire dans le retour de l'âme au prin- 
cipe inconscient d'où elle est sortie. Parvenue à cet état, 
l'âme humaine n'est plus une pensée sut conscia^ une 
personne; elle se confond avec la pensée divine, dk 
s'unifie avec elle; nous voilà en plein mysticisme. 

Le système de Hegel jette les esprits vers l'extrémité 
opposée. Assurément il y aurait de l'injustice à taxer 
ce puissant et généreux esprit de matérialisme grdssier 
et d'athéisme formel. Mais en dépit de ses inteniiou^ 
personnelles, et si élevé que puisse être le caractère de 
ses vastes spéculations, le fait est que son école est rapi- 
dement devenue une école d'athéisme. Au lieu d'enfauu: 
des mystiques, tels que Baader et Gœrres, elle a produ.. 
des matérialistes et des athées, comme Oken et Feuer- 
bach. 

A considérer le système de Hegel en lui-même , yf'^ 
s'explique trop bien cette fâcheuse filiation. Le systèa. 
entier des êtres est pour Hegel une chaîne d* idées, t 



1. Vojes le dialogne de Schelliog intitulé : Bruno ou du p r im c if m é0^ 
éUmel det cAoftt. Ce dialogue est tout péuétré de l'esprit eieuMirûi. 
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toutes ces idées sortent , selon une loi régulière et uni- 
forme, d'une première idée qui est l'idée de Tôtre pur. 
Or cette idée de Têtre pur, qui en un sens est d'une fé- 
condité infinie , puisqu'elle engendre toutes les autres, 
cette idée qui, à ce titre, semble jouer le r61e de Dieu, 
cette idée est en un autre sens tellement creuse, tellement 
pauvre , tellement basse que Hegel l'assimile et l'iden- 
tifie à l'idée du néant*. L'être pur et le néant sont à la 
fois identiques et opposés, et c'est cette première iden- 
tité ou cette première contradiction qui est le principe 
générateur de toutes choses. A ce compte, tout com- 
mence par l'imperfection, tout' va du plus bas degré 
de l'être à des degrés de plus en plus élevés, jusqu'à ce 
que l'idée , après avoir traversé toutes les oppositions , 
après s'être faite tour à tour espace* temps, lumière, 
chaleur, terre, astre, plante, animal, homme, acquière 
enfin à ce dernier période de son développement la cons- 
cience d'elle-même et' son plus haut point de perfec- 
tion. La perfection est donc au terme, loin d'être à l'ori- 
gine, et le véritable Dieu du système, si on entend par 
Dieu l'être parfait, le véritable Dieu, ce n'est pas l'Étre- 
oéant par où tout commence, c'est l'homme par où 
tout finit. Ou pour mieux dire, la perfection et la divi- 
lité ne sont nulle part, ni à l'origine, ni au milieu , ni 
lu terme. Il n'y a qu'une génération étemelle et fatale 
['êtres finis et imparfaits, et pour contempler ce spectacle 
trange, un animal, plus subtil que les autres, qui spé- 



i , • L'être et le nmi-^tre, dit Hegel, sont les déterminatioiis les plus pauvres, 
ir cela même qu'elles forment le commencement. » — c Le point essentiel dont 
faut bien se péaétrer, c*est que ce qui fait le commencement, ce sont ces abstrac- 
tns vides {Diirfligef leere Abstraktionen), et que chacune d'elles est aussi vide 
te Tautre. > {Logique ^ partie I, § 87 et 88, pages 14 et Stti?«ates du tome 11 de 
traduction de M. Yéra.) 
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cule et raisonne, et qui, au bout de ses spéculations les 
plus profondes et de ses raisonnements les plus rigoa- 
reux, trouve pour dernier mot de la sagesse Tathéisme 
absolu. 

C'est donc en vain que le panthéisme se transforme et 
se renouvelle avec les nations et les siècles. En Alle- 
magne comme en France, à Alexandrie comme à Athènes, 
dans l'Europe moderne comme dans l'antique Orient, il 
a beau susciter les génies les plus puissants et les plus 
rares , partout il est condamné à choisir entre deux al- 
ternatives contraires : un Dieu qui est tout, qui absorbe 
et dévore l'univers et l'humanité , ou un Dieu réduit à 
l'abstraction de l'être, c'est-à-dire un Dieu qui n'est rieo. 

Il est temps d'aborder le dernier problème que nous 
nous sommes proposé de résoudre. Après avoir trouvé 
dans la détermination exacte de l'essence du panthéisme 
la loi générale de son développement, nous allons cher- 
cher dans cette loi elle-même notre principe de cri- 
tique et de réfutation. 

Il suffirait peut-être de raisonner ainsi contre les pan- 
théistes : « Vous êtes dans une impuissance radicale de 
rendre compte de deux grandes vérités parfaitement ét^ 
blies, savoir : d'un côté, la réalité et l'individualité des 
êtres finis, hautement proclamées par l'expérience ; à- 
l'autre, la réalité et la personnalité de Dieu, une dr- 
croyances les plus indestructibles du sens commun. I^ 
ces deux vérités il en est une au moins que vous niez 
selon que votre système incline au naturalisme oa . 
l'athéisme, et souvent dans votre effort ardent et siéri- 
pour les embrasser l'une et l'autre, vous les détruise. 
toutes deux. » 
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Je sais ce que les panthéistes répondront à ce dilemme, 
que je maintiens invincible ; ils répondront par une fin de 
non-recevoir. « Vous nous opposez, diront-ils, de pré- 
tendues vérités qui ne sont que des préjugés. Or la phi- 
losophie consiste justement à se dépouiller de tout pré- 
jugé, à se placer au-dessus des apparences, au-dessus 
du sens commun vulgaire, dans la région des idées pures 
où la spéculation doit se mouvoir en toute liberté. Le 
sens commun est bon à respecter dans la vie pratique ; 
l'expérience est à sa place dans les recherches d'obser- 
vation; mais pour un vrai philosophe, Texpérience et le 
sens commun ne sont pas des autorités. » 

Si je ne me trompe, cette fin de non-recevoir ne pa- 
raîtra légitime qu'à ceux qui n'ont pas assez réfléchi sur 
les conditions de la science liiumaine. Il ne sufiSt point 
en effet à un système de métaphysique, pour se faire ac- 
cepter, d'être parfaitement lié dans toutes ses parties, 
de former un tissu logique dont la trame ne soit brisée 
en aucun endroit. Un tel système peut être une œuvre 
d'art incomparable, et rester presque sans valeur pour 
les sérieux esprits qui ne demandent à la philosophie 
qu'une seule chose, la vérité. C'est à ces systèmes réguliers 
et décevants que pensait Bacon quand il parlait avec tant 
de mépris de ces toiles d'araignée, tenuitate fili atque 
operis mirabiles, sed quoad usum frivolas et inanes. Sans 
aucun doute, une des conditions d'un système philoso- 
phique digne de ce nom, c'est de n'enfermer aucune con- 
tradiction et d'être en règle avec la logique; mais il est 
une condition bien autrement importante et décisive : 
c'est de se mettre d'accord avec la réalité des choses. 

On a beau dire qu'un fait ne prouve rien, qu'il n'y a 
rien de plus méprisable qu'un fait. Si vous parlez d'un 
I. 28 
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fait accidentel, d'accord; si vous parlez d*un acteyoloih 
taire et individuel, je reconnais que le droit est infini- 
ment au-dessus du fait, que c*est au droit à régler le 
fait, non au fait à régler le droit; mais ce n*est pas de 
cela qu'il s*agit. Un fait bien établi, un fait général, ne 
serait-il qu'un fait, est quelque chose de considérable et 
1^. dont tout système de philosophie doit tenir compte. Jene 
dis pas qu'il doive s'enfermer dans les données de l'eipé- 
ri^ice et s'y asservir ; je dis que, de si haut qu'il les do- 
mine, il est obligé de les reconnaître et de les expliquer. 
Ce n'est pas tout : on ne peut faire un système avec 
une autre nature que la nature humaine. Or la nature 
humaine a ses lois, ses limites, ses besoins, et tout phi- 
losophe est obligé de s'accommoder, bon gré mal gré, à 
ses conditions. S'il y a dans la nature humaine UDe 
croyance qui lui soit tdlement inhérente qu'elle se re- 
trouve à toutes les époques, dans tous les lieux, chez 
tous les peuples, il faut que la philosophie compte avec 
cette croyance. S'inscriraii-elle en faux contre la cons- 
cience du genre humain? taxerait-elle sa foi naturelle 
de préjugé et d'illusion? Il faudrait encore qu'elle ra 
expliquât l'origine et l'universalité. 

Si tout système est assujetti à cette double condi- 
tion, de rendre compte des faits de Texpérience et des 
croyances universelles du genre humain, le panthéisme 
ne peut avoir la prétention de s'y soustraire. Et cepen- 
dant c'est là le double écueil où il vient toujours se 
briser. Aussi, de tout temps, les philosophes panthéistes 
ont-ils fait profession de mépriser l'expérience. Écoutez 
Parménide, Plotin, Bruno, Spinosa, Hegel ; ils vous di- 
ront que les sens sont trompeurs , que le vulgaire, en 
les prenant pour guides, ce condamne à repattre son io- 
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tellîgence de pures îHusions, qu'il appartient au rraî 
philosophe de se dégager des sens et de tout considéra 
de Tœil de la raison. L'expérience, ajoutent^ils, ne fût-elle 
pas trompeuse, que donne-t-elle, après tout? les phé- 
nomènes et non les causes, les existences et non les es- 
sences, ce qui arrive, ce qui est, et non ce qui doit arrirer, 
ce qui ne peut pas ne pas être. Or la philosophie est 
essentiellement la connaissance des causes et des es- 
sences, la science du pourquoi et du commewt de tout, la 
contemplation du nécessaire et de l'absote. Que la rai- 
son pure soit donc le flambeau du philosophe et le 
conduise, loin du vulgaire et du commerce des seias, dans 
les plus profonds mystères de Torigine et de la généra- 
tion des êtres. 

Telle est la prétention commune à tous les panthéistes» 
et il est fort naturel qu'ils se défient de rexpérience, 
pressentant qu'ils en seront infailliblement condam- 
nés. Or de toutes les prétentions la plus vaine, de 
toutes les entreprises la plus impuissante, de toutes 
les folies la plus étrange, ce serait de vouloir se pas- 
ser absolument de l'expérience. Un seul homme a 
tenu un instant cette gageure contre l'impossible ; cet 
homme est Parménide. Seul, ce naïf et audacieux génie 
osa soutenir jusqu'au bout que le philosophe doit s'en- 
fermer dans la raison pure et dans l'idée de l'être, et 
tenir tout le reste pour rien. La conséquence rigoureuse, 
c'est que le mouvement, la nature, ne sont pas, et qu'il 
n'y a que l'être absolu, sans attribut, sans différence et 
sans vie. Fidèles à leur principe, Plotin, Spinoza et 
Hegel devraient aboutir au môme résultat, rigoureux à 
à la fois et absurde. J*ose défier Plotin de sortir de son 
unité absolue, Spinoza de faire un seul pas au delà dé 
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raffirmation de la substance, Hegel de rompre le cercle 
étroit de l'idée absolument indéterminée, s'ils n'em- 
pruntent à l'expérience une de ses données, s'ils ne 
payent tribut à la conscience et aux sens. Plotin voit 
dans son unité le principe d'une émanation étemelle; 
Spinoza déduit de la substance l'attribut, et de l'attribut 
le mode. Hegel explique tous les développements de 
l'idée par un certain processus intérieur, par un mouve- 
ment naturel et nécessaire, soumis à une loi très-simple 
et très-uniforme. C'est à merveille ; mais à quelle source 
ces philosophes panthéistes ont-ils puisé les idées d'é- 
manation, d'attribut, de mode, de progrès, de mouve- 
ment? De bonne foi, n'est-ce pas l'expérience qui a fourni 
le type de ces notions? et quel avantage peut-il y avoir 
pour un philosophe sincère et sérieux, après s'être eia- 
paré de ces notions indispensables , à en dissimuler 
l'origine ? 

Il faut donc que le panthéisme en prenne son parti * 
pas plus que les autres systèmes, il ne peut se passer et ne 
se passe en effet de l'expérience. Le panthéisme ne sau- 
rait être reçu à répudier les données de la conscience 
et des sens. Nier les faits du haut d'un principe, e« 
ne serait pas seulement tenter l'impossible et se con- 
damner à l'extravagance; ce serait se contredire mi- 
sérablement , se servir de l'expérience quand elle e- 
utile et nécessaire, pour la proscrire aussitôt qu^eL 
devient embarrassante. Une telle situation n'est px> 
tenable, et je regarde comme démontré que raison- 
ner contre le panthéisme au nom de l'expérieoc -. 
c'est user d'un droit incontestable en soi, et qui pi- 
est, d'un droit incontestable à tout panthéiste de l>oiv: 
foi. 
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Et de même on a beau parler avec un dédain superbe 
^ des opinions et des préjugés du vulgaire, il faut comp- 
ter avec le sens commun. Oserait-on déclarer que les 
croyances du genre humain ne sont que des superstitions, 
ces superstitions étemelles et universelles vaudraient en- 
core la peine d'être expliquées ; et la preuve, c'est que les 
logiciens les plus hardis du panthéisme ont essayé de se 
mettre d'accord jusqu'à un certain point avec les faits 
avérés et les opinions reçues. C'est en vain qu'ils reven- 
diquent le droit de se dérober à cette épreuve; elle 
les sollicite et les attire en dépit d'eux-mêmes. Par 
exemple, on sait avec quel violent mépris Spinoza 
nie le libre arbitre; cela ne l'empêche pas de faire d'in- 
croyables efforts pour essayer de l'expliquer. A l'en 
croire, chaque modification de l'âme humaine dérive 
d'une modification antérieure, qui a elle-même sa cause 
dans une autre modification, et ainsi de suite à l'infini. 
Un acte produit un autre acte, un mouvement produit 
un autre mouvement, comme un flot pousserait un autre 
flot dans un océan sans limites. Or les modifications de 
l'âme sont d'une extrême complexité, et parmi elles, les 
unes apparaissent clairement à la conscience, les autres 
sont plus ou moins enveloppées d'obscurité. Qu'arrive- 
t'il maintenant quand je prends tel ou tel parti, quand 
je me lève, par exemple, pour aller à la promenade? 
Diverses causes concourent pour amener cet effet : la 
disposition de mes organes, l'état de mon imagination, 
le chaud ou le froid, la sérénité du ciel, la douceur de 
la température, etc. Quelques-unes de ces causes sont 
connues de moi plus ou moins, et c'est ce que j'appelle 
[es motifs de mon action ; d'autres agissent sourdement, 
dt ce ne sont pas celles qui exercent l'action la moins 

28. 
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décisive. Ignorant Tinfluence de ces dernières causes, ne 
trouvant pas dans celles que je coimais Texplication suf- 
fisante de ma détermination, disposé d'ailleurs à m'exa- 
gérer ma puissance propre, ravi du sentiment de mon 
indépendance et de ma grandeur, je me figure que c'est 
moi qui me détermine par ma propre vertu, indépen- 
damment des motifs y et oette vertu imaginaire, c^ 
chimère de ma faiblesse et de mon orgueil, je la salue du 
nom pompeux de libre ^bitre. 

Telle est Fidée que Spinoza se forme de la liberté hu- 
maine ; telle est l'explication, à coup sûr origiaale ei in- 
génieuse, par laquelle il prétend rendre compte du sen- 
timent du libre arbitre, au nom même des principes du 
fatalisme le plus absolu. Mais tout cet échafaudage croule 
devant une observation fort simple empruntée à la cons- 
cience. Suivant Spinoza, c'est de l'ignorance où nous 
sommes des causes diverses qui influent sur nos déter- 
minations que naît Villusion du libre arbitre. Plus nous 
ignorons nos dispositions intérieures, plus nous agissons 
d'une manière irréfléchie, plus s'exalte en nous le senti- 
ment de notre liberté. C'est ainsi que l'enfant et l'homme 
ivre, comme Spinoza se plaît à le dbe, sont convaincus 
qu'il dépend d'eux uniquement <i'aocomplir des actes 
où ils sont poussés invinciblement par des causes igno- 
rées. Si cela est vrai, plus nous descendrons au fond de 
nous-méme, plus nous nous rendrons compte des motifs 
de notre conduite, plus nous mettrons de sérieux et de 
maturité dans nos délibérations, et plus nous verrons 
tomber pièce à pièce le fantôme de notre liberté. Or 
l'expérience donne à Spinoza le plus complet démenti. 
et il sufiSt d'avoir constaté une seule fois combien est 
ferme et lumineux, après une délibération sérieuse et 
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calme, le sentiment de notre liberté, pour mettre à nu 
l'artiflce de ce système. 

Voilà donc le panthéisme, d'une part, forcé de recon- 
oattre en fait le témoignage de la conscience et la foi du 
genre humain dans Texistence de la liberté morale, et 
d'autre part, incapable de rendre raison de cette foi. Or il 
est un autre article de la foi du genre humain, non moins 
profondément gravé dans la conscience et non moins re- 
belle à toutes les explications du panthéisme : c'est la 
croyance universelle à une intelligence infinie qui préside 
au gouvernement de Tunivers. Ici, plus que partout ail- 
leurs, les philosophes panthéistes, malgré leur profond 
mépris pour le vulgaire et pour ce qu'ils appellent l'an- 
thropomorphisme, sont contraints de courber la tête sous 
l'inévitable joug des lois de l'esprit humain et des faits de 
a conscience. Il n'y a pas une seule grande école de pan- 
héisme qui n'ait expressément reconnu la providence 
livine. Les stoïciens invoquent sans cesse ce nom sacré, 
Is en parlent, nous l'avons vu, dans le langage le plus 
xpressrf et le plus magnifique. Ce monde est pour eux 
omme une maison admirablement gouvernée où sans 
esse Tœil du maftre pénètre et sui*veille tout ; le prin- 
pe divin, circulant à travers le monde, entretient par- 
^ut la plus exacte économie et l'équilibre le plus par- 
it : 

Mutuaque in cunctas dispensât fœdera partes. 

Plotin a des traits admirables sur le gouvernement mo- 
1 de l'univers ', et on ne saurait exprimer l'harmonie 

. Plotia a consacré une grande partie du liyre II de sa troisième Ennéade k la 
onstration de la divine proTîdence. Voyez en particulier (dans rexcellente 
uction de H. Bouillet, tome II, p. 27) le magnifique et éloquent passage où 
in, donnaat la parole à Tunivers, lui fait dire : C'est un Dieu qui m*a fait, et de 
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divine des mondes avec plus d'enthousiasme et de poésie 
que Giordano Bruno * . Génies plus sévères et plus précis, 
Spinoza et Hegel reconnaissent aussi à leur manière la 
providence divine. Spinoza attribue à Dieu la pensée 
comme une des manières d'être essentielles de sa nature, 
et il va jusqu'à reconnaître en Dieu une sorte d'amour 
intellectuel qui embrasse et unit tous les êtres. Hegel 
nous dit que l'esprit divin, après être sorti de soi pour 
se répandre dans la nature, rentre en soi, se connaît, se 
possède en toute plénitude; et, suivant lui, cette manière 
d'entendre Dieu et la création est parfaitement con- 
forme au spiritualisme chrétien. 

Ainsi le dilemme que j'opposais au panthéisme an 
nom des faits de l'expérience et des croyances du sens 
commun subsiste dans toute sa force, malgré la fin de 
non-recevoir des panthéistes, contredite par leur propre 
exemple et par leurs propres aveux. 

Si donc, à l'heure qu'il est, je n'avais devant moi que 
cette famille de panthéistes qui dans leur inûocente exal- 
tation absorbent la nature et l'homme en Dieu, je me 
contenterais de leur dire (en supposant qu'ils Youlussent 
descendre des hauteurs de l'extase pour prêter l'oreille à 
de simples raisonnements] : Votre conclusion est en 
contradiction avec vos prémisses. Quel a été votre prât 
de départ? la coexistence du fini et de l'infini, de la na- 
ture et de Dieu. Vous reconnaissiez donc à ce moment-U 
qu'il y a une nature, des êtres vivants, et parmi ces êtres 



lei maint je suie sorti arcompU, renfermant dans mon sein tous let êtres 
n*ayant besoin de rien, puisque tout est réuni en moi, les plantes, let anii 
nature entière des êtres engendrés, la multitude des dieux et la troupe des 
les Ames excellentes et les hommes heureux par la vertu. ■ 

1. Voyez Bruno, De V infinito univerto e momfi, dial. 5. — Con^. Jk ^^ 
letMO, I| cap. I. 
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une créature intelligente, ayant conscience d'elle-même, 
se distinguant de tout le reste et disant : moi. Or où 
aboutissez-vous? à nier le moi, à nier la vie, à tout ré- 
duire à rinfini, c'est-à-dire à supprimer un des termes 
du problème, une des données essentielles de la question. 
C'est choquer à la fois la logique et le sens commun. 

Cette réfutation, je crois, serait pleinement suifisante; 
mais voici que je trouve devant moi une tout autre espèce 
de panthéisme, celle qui, loin de tout voir et de tout absor- 
ber en Dieu, réduit la divinité à l'abstraction de l'être et 
refuse à cette divinité prétendue toute existence distincte, 
toute conscience d elle-même et toute personnalité. Or 
suflSra-t-il de lui dire qu'elle est en contradiction avec ses 
prémisses et de la rappeler au respect du sens commun? 

J'ai cru longtemps, je l'avoue, que cette réfutation par 
l'absurde était péremptoire, et aujourd'hui encore je la 
regarde comme fondée en raison; mais à mesure que j'ai 
pénétré plus avant dans l'étude du panthéisme contempo- 
rain, j'ai vu qu'il ne suffisait pas de lui opposer la croyance 
naturelle des hommes à un Dieu distinct de l'univers, à 
un Dieu personnel, et qu'il était nécessaire d'entrer dans 
une analyse plus sévère et plus scientifique du problème 
religieux, d'attaquer de front ce panthéisme naturaliste 
qui d'Allemagne a envahi la France et l'Europe depuis 
trente années, et de ruiner de fond en comble sa chimé- 
rique théorie du Dieu inconscient et impersonnel. 

Ce qui m'avait fait quelque illusion sur la vertu de 
mon dilemme, c'est que je ne croyais pas sérieusement 
possible de mettre en question la personnalité de Dieu. 
Ayant reçu l'éducation chrétienne, jeté dès le commen- 
cement de l'âge viril dans un courant d'idées spiritua- 
listes, accoutumé à vénérer Platon, Descartes, Leibnitz, 
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comme les maîtres immortels de la sagesse humaine, je 
regardais le principe de la providence divine comme une 
sorte de condition à priori imposée par le sens commun 
à tout système de philosophie. Cette illusion était sans 
doute un reste de la naïveté du premier âge, et il faut 
convenir que j*étais fort en arrière de mon temps et de 
mon pays ; car c* était déjà une doctrine fort répandue, 
ailleurs qu'à Berlin et à Munich, qu'un Dieu distinct 
du monde , un Dieu personnel y un Dieu juge et père 
des hommes, est une superstition. Il fallut un com- 
merce assidu avec les partisans du panthéisme, il fallut 
surtout rétude plus approfondie des derniers mattres 
de l'Allemagne pour m'ouvrir les yeux sur l'état vrai 
de la philosophie contemporaine. Je vis alors que 
pousser les panthéistes à la négation de la personna- 
lité divine, ce n'était pas, comme je l'avais cru, les 
réfuter par l'absurde ; car ce sacrifice, que j'estimais 
impossible, leur paraissait la chose du monde la plus 
aisée. 

Quoil me disaient-ils, vous en êtes encore au Dieu 
personnel, à ce Dieu concentré dans sa perfection soli- 
taire, qui sort un jour, on ne sait pourquoi, de son éter- 
nité bienheureuse pour créer l'univers. Quand Hegel 
conseille aux jeunes gens de lire Spinoza, c'est pour les 
exercer à se défaire peu à peu de l'idée enfantine d*un 
Dieu personnel. « La pensée, dit-il, doit absolument s'é- 
lever au niveau du spinozisme avant de monter plus haut 
encore. Voulez-vous être philosophes? commencez par 
être spinozistes, vous ne pouvez rien sans cela. Il faut 
avant tout se baigner dans cet éther sublime de la subs- 
tance unique, universelle et impersonnelle, où l'âme se 

^ifie de toute particularité et rejette tout ce qu'elle 
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avaii eru. vrai jasque-là^ toi]t> absolument tout. Il faut 
être aniTé à cette négation qui est rémancipation de 
YesftiV. » Belisez donc Spinoza, pénétrez-vous de son 
idée de la Substance; vous cooipreiidrez alors que la 
personnalité, la conscience, le moi, transportés de 
l'iiomme à Dieu, sont autant de contradictions* Être une 
peraonne, être soi, c*est se distiiiguer de toute autre per- 
sonne. Le moi en effet, conune Ftckte Ta démontré, le 
moi suppose le noiwnoL La peissoniudité n'existe donc 
que par une limite, c'estri-dire psff une négation, d'où il 
suit que l'Être infiai, excluant toute négation et toute li- 
mite, exdut toute personnalité. Pour concevoir Dieu 
comme une personne, il faut lui attribuer les formes de 
l'activité humaine, la pensée, l'amour, la joie, la volonté. 
Or la penséesuppose la variété et la succession des idées ; 
l'amour n'est pas sans le besoin, la joie sans la trist^se, 
la volonté sans l'effort, et tout eela suppose la limite, 
l'espace, le'tenqxs. Un Dieu personnel est donc un Dieu 
borné, changeant, imparfait. C'est un être de la même 
Bspèce que l'homme, plus puissant, plus intelligent, si 
'on veut, mais imparfait comaèe lui et infiniment au- 
tessous d'un principe absolu de l'exâ^nee. 

« La personnalité, dit Strauss, est «i moi eoncentré 
n lui-Biéme par opposition à un autre moi ; l'absolu, au 
ontraire, est l'mfini qui embuasse et contient tout, qui 
ar conséquent n'exclut rien. Une personnalité absolue 
>t donc un non-sens, une idée absurde. Dieu ji'est pas 
le personne à côté et au-dessus d'autres p^sonnes; 
als il est l'étemel mouvement de l'universel qui ne se 
alise et ne devient objectif que dans le sujet. La per- 

• Bégei, Hitt. de la PhilM., i. UI, p. 371 et hbt. 
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sonnalité de Dieu ne doit donc pas être conçue comme 
individuelle, mais comme une personnalité totale, uni- 
verselle {Allpef^sônlicfJceit) , et au lieu de personniiSer 
l'absolu, il faut apprendre à le concevoir comme se per- 
sonnifiant à Tinfini *. » 

Le sens commun dit que Dieu sait tout : « Le sens 
commun a raison, répond Strauss ; Dieu est tout sachant, 
parce qu'il embrasse toutes les intelligences finies, qui 
dans leur ensemble représentent tous les degrés possibles 
du savoir ^ » C'est en elles, c'est dans l'homme surtout 
que Dieu prend conscience de lui-même, et voilà le sens 
de cette poétique image d'un panthéiste contemporain, 
que Y homme est le héros de l'épopée étemelle que compose 
l'intelligence céleste. 

Oserais-je avouer qu'il m'a fallu du temps pour m'ha- 
bituer à ce langage et à ces pensées, et plus encore pour 
discerner clairement le point extrême où elles viennent 
aboutir? J'avais vu jusque-là dans le panthéisme un effort 
impuissant^ mais sincère, pour concilier le sentimen; 
des réalités finies avec l'aspiration de l'homme vers Dieu 
Mon long commerce avec Spinoza ne m'avait pas dé- 
tourné de cette opinion, et je m'expliquais ainsi cetu 
part de christianisme caché et de spiritualité mystiqu- 
partout répandus dans ses écrits. On m'assurait d'u: 
autre côté que Hegel méritait aussi peu que Spinoza Vac- 
cusation d'impiété et que sa philosophie était profondé- 
ment spiritualiste et chrétienne. J'avais pris cesdéclars- 
tions au sérieux, et je me sens porté encore à penser «j- 
Spinoza et Hegel ont été religieux d'intention; mais q 



1. Strauss, Glaubenslehrej t. H, p. 595 cl 524. 

2. ïbid,j tome l, page 575. 
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peuvent les intentions individuelles contre la marche 
logique des idées, surtout quand elle est secondée et 
précipitée par Tesprit du temps? Il fallut donc ouvrir 
les yeux et reconnaître que le panthéisme contemporain, 
placé comme tout panthéisme entre deux tendances op- 
posées, celle qui va au mysticisme et celle dont l'a- 
théisme est le dernier terme, a résolument pris son parti 
et sacrifié la personnalité divine. 

Aussi bien dans notre Europe moderne un système qui. . 
arborerait ouvertement la négation de l'individualité hu- 
maine aurait peine à se faire prendre au sérieux. Le 
sentiment de Findividualité surabonde aujourd'hui et il 
s'associe à un besoin énergique, non moins opposé au 
mysticisme, le besoin d'activité]; je parle de cette activité 
qui se déploie en dehors, qui agit sur la nature par l'in- 
dustrie, sur les hommes par la parole et la pensée. Une 
soif immense de jouissances terrestres et un besoin puis- 
sant d'activité extérieure en tout genre : tel me paraît 
être, en bien et en mal, le caractère de notre temps. Il 
est donc fort naturel que le panthéisme mystique de l'é- 
cole de Munich ait échoué et qu'au contraire le pan- 
théisme de Hegel et de Feuerbach ait fait et fasse chaque 
jour des progrès. 

Nous n'avons donc plus devant nous que cette famille 
de panthéistes pour qui Dieu n'^st autre chose qu'un 
principe abstrait décoré du nom d'absolu. L'absolu en 
soi est essentiellement indéterminé; il n'arrive à se con- 
naître, à se savoir, à prendre conscience de lui-même qu'a- 
près avoir traversé tous les degrés de la vie, et c'est 
l'homme enfin qui est l'être véritablement parfait. Il y a 
dans l'idée de l'être une dialectique nécessaire qui le 
pousse à se développer, et de progrès en progrès, d'évo- 
I. 20 
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lution en évolution, l'idée se fait homme. Alors sealf- 
ment Dieu a conscience de soi. En d'autres termes, Dieu, 
an lieu d'être le principe et le créateur, n'est que la der- 
iiîère conséquence. 

Il feut examiner de près cette conception qv'on nom 
donne comme le dernier efbrt d'une science nourelk, 
àe je ne sais quelle dialeefique inonle, armée de ses 
thèses, de ses antithèses et de ses synthèses, et qui,pa^ 
tant de l'abstraction de l'être, se flïitte é*arrt¥er i Fétre 
complet en passant par toutes les formes possibles de 
l'existence. 

La prétention de nos panthéistes, quand ils partent de 
ce je ne sais quoi qn'ils appellent Fabsoln et qui remplit 
dans leur système le rAle de Dieu, c'est de prendre lenr 
point d'appui dans le premier principe de la raison. le 
demande ce qu'ils entendent par l'absolu, et peu im- 
porte ici la différence des définitions et des formules; 
car ils sont tous d'accord pour reconnaître qne cet ab- 
solu, pris en soi, n'est pas un principe vivant et déter- 
miné. Dès qa'il se détermine, dès qu'il vit, il n'est pltK 
l'absolu pur, il n'est plus soi-même; il devient un autie 
que soi, il devient la nature et Inhumanité. 

Or tant s'en faut qu'un tel absolu soit le premier 
principe de la raison, qu'à mon avis lui donner ce rang 
et 6e caractère, c'est nier la raison même ; car c'est coa- 
fimdre la raison proprement dite, la raison intuitive, 
avec ces facultés secondaires d'analyse et d'abstraction 
qui président aux opénAions de la raison discursive: 
en d'autres termes, c'est substituer à Tidée de rêtre 
parfait, idée primitive, nsrturelle, spontanée, pleine de 
réalité et de vie, le concept abstrait et mort de l'étrp 
indéterminé. Oui sans doute, concevoir l'être pariait H 
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abaolu, c'est la fonctic»! propre de la raison, et il n*y 

a pas une pensée de l'esprit, une émotion du cœur, 

un élan de rimagiiifttioii, une perception mènle des 

sens, où cette notion ne soit enTeloppée; mais quel en 

est le véritable caractère? loin d'être une idée abstraite 

et de représenter ufi objet indéterminé, elle est de 

toutes les idées la plus dâennmée et la plus concrète. 

Je ne puis coi^inpler F^e et la vie sons leurs formes 

changeantes et imparfaites, voir autour de moi et en 

moi-a^me briller quelfnes lueurs d'intelligence, saisir 

quelques traces de force* de beauté, de justice, de joie, 

de t»onheur, sans concevoir, par delà les êtres de la 

nature visible, une exist^ce première où la plénitude 

de rintelligence, la beauté accomplie, la possession de 

la toute-puissance composent, dans leur harmonieuse 

unité, réternité d*une vie parfaite. 

Rassemblez maintenant ces a(^tes partiels d'une seule 
et même fonction intellectuelle, ces membres divisés 
d'une idée toujours présente au plus profond de la 
pensée, et vous aurez Tidée de l'être parfait. Or, je le 
demande, est-ce là une idée abstraite, une idée qui 
représente un objet indéterminé ? non ; c'est l'idée con- 
crète par excellence, puisqu'elle représente l'être le 
plus réel, non pas l'être en puissance, mais l'être en 
acte ,^ la plénitude de la perfection^ l'accomplissement 
de toutes les formes de l'être et de tous les attributs de 
la vie. 

Voilà le véritable abs(du ; c'est la perfection sans 
doute , mais la perfection déterminée , la perfection vi- 
vante. Or il est très-simple qu'un tel absolu soit un véri- 
table principe , vraiment premier et vraiment fécond. 
Car n'est-ce point une chose évidente que l'imparfait a 
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sa raison dans le parfait, le fini dans l'infini, le relatif 
dans l'absolu ? Qu'arrive-t-il, au contraire, dans le sys- 
tème des panthéistes ? Ils prennait pour principe un 
faux absolu , Têtre indéterminé , l'être en puissance. Je 
dis que ce principe est radicalement stérile. Gomment 
concevoir , en effet , que cet être indéterminé se déter- 
mine, que cet être en puissance passe à l'acte? Cela est 
absolument impossible, et il faut ici se donner le spec- 
tacle des discordes intérieures de l'école panthéiste en 
face de cette impossibilité commune à tous ses maîtres 
de faire un pas au delà de leur stérile absolu. 

On sait que Schelling avait posé à l'origine des choses 
un principe qu'il appelaitl'identique absolu, le sujei^bjet. 
Ce principe se détermine, s'objective par sa nature, et se 
donne ainsi à lui-même une première forme qu'il brise 
aussitôt pour en revêtir une autre, jusqu'à ce qu'il ait 
épuisé sa puissance d'objectivité et soit entré en pleine 
possession de son être. Ici Hegel arrête son maître et lui 
dit : Vous êtes infidèle aux conditions de la science. La 
science doit tout expliquer et tout démontrer. Or vous 
débutez par une hypothèse et par une énigme. L'absolu 
se divise, dites-vous, l'identique se différencie. Qu'est-ce 
que l'absolu? qu'est-ce que l'identique? pourquoi et 
comment vient-il à se diviser, à se différencier? Le 
principe du système doit être clair par excellence, puis- 
qu'il doit tout éclaircir. Or votre principe est inintelli- 
gible, et il offusque de ses ténèbres le reste du système 
Puis, comment décrivez-vous l'évolution de l'absolu 
dans la nature et dans l'homme? Vous ne définissez pas 
l'essence de l'absolu et les lois internes de son dévelop- 
pement. Comment pourrez-vous voir l'absolu dans les 
choses, ne le voyant pas en soi? Il faudra donc recoo- 
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rir à Texpérience ; vous sortez de la science absolue. 
Nous ne savons pas, en vérité, ce que Schelling pour- 
rait répondre à ces objections. On ne saurait mieux le 
mettre en contradiction avec ses propres principes , et 
signaler dans son système les deux choses qui ne 
devraient jamais se rencontrer dans une philosophie 
toute a ^jr/on* ; des mystères inexpliqués, des secours 
tirés de l'expérience. 

Mais si Hegel triomphe contre Schelling, le maître 
n'est pas moins fort contre son disciple. Il faut entendre 
Schelling presser de sa vive dialectique les fastueuses 
théories qui, entre autres torts, ont eu celui de faire 
oublier les siennes. On a prétendu, dit-il, qu'en méta- 
physique, il ne fallait rien supposer ; on m'a reproché 
de faire des hypothèses. Or par où commence-t-on ? 
par une hypothèse , la plus étrange de toutes , l'hypo- 
thèse de la notion logique ou de l'idée « à laquelle on 
attribue la faculté de se transformer par sa nature en 
son contraire, et puis de retourner à soi , de redevenii 
elle-même, chose qu'on peut bien penser d'un être réel, 
vivant, mais qu'on ne saurait dire de la simple notion 
logique sans la plus absurde des fictions. » 

Voilà, suivant Schelling, une première supposition 
toute gratuite. Cependant le système se soutient assez 
bien tant qu'on reste dans la sphère de la logique pure , 
où il ne s'agit que de combiner des abstractions ; mais 
comment passer de l'idée à l'être ? cela est impossible , 
cela est inconcevable. Par suite, nécessité d'une nouvelle 
liypothèse, d'une nouvelle absurdité que Schelling relève 
avec la plus perçante ironie : 

« L'idée, dit-il, l'idée d'Hegel, on ne sait trop pour- 
quoi y ennuyée peut-être de son existence purement 

29. 
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logique, s'avise de se décomposer dans ses moments, 
afin d'expliquer la création. » 

On ne saurait mieux dire , et Toilà une admirable 
revanche de Schelling contre Tinfidële et orgueillem 
disciple ; mais que pensera tout ami désintéressé de la 
vérité en écoutant ces deux illustres adversaires > si 
Itabiles dans Fattaque et si faibles dans la défense? Il 
dira que le passage tant cherché de l'abstrait au réel est 
manifestement introuvable aux panthéistes. 

Et en effet , je leur demande si ce passage de la puis- 
sance à l'acte, de l'indifférence à la différence, de l'indé- 
terminé au déterminé, est un progrès pour l'absolu ou 
bien une décadence. On peut hésiter entre ces deux 
alternatives, mais il faut choisir. Tous les panthéistes de 
l'Allemagne célèbrent, d'une voix unanime, l'idée du 
progrès interne et nécessaire de l'être [prozess) comme 
l'idée la plus originale de la métaphysique moderne. 
D'un autre côté , Schelling a paru souvent incliner vers 
ridée d'une décadence primitive. Empruntant aux der- 
niers panthéistes de l'école d'Athènes , notamment à 
Proclus, leur étrange doctrine, il a dit que la production 
du monde était une chute de l'absolu. 

Il faut avouer que le choix est périlleux entre deux 
alternatives si étranges. Quoil Tétre parfait dégénère! il 
a pour essence la perfection, et H cesse d'être parfait ! La 
contradiction est palpable ; mais, d'un autre côté, com- 
ment concevoir que l'être parfait se perfectionne, que 
l'être accompli reçoive un accroissement de réalit»»' 
Certes, il n'y a qu'une idée qui puisse le disputer d'ab- 
surdité avec celle de la décadence de Dieu, c'est ridéo 
de son progrès. 

On croira peut-être que je raisonne d'après les pré- 
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jugés établis, et que je substitue la vieille notion de Dieu, 
de rétre tout parfait, à la conception neuve et transcen- 
dante de Tabsolu? point du tout. Je demande si Tabsolu 
des panthéistes est en soi parfait ou imparfait. S'il est 
parfait en soi, il ne peut ni se perfectionner, ni déchoir; 
cela est évident. Il faut donc qu'ils avouent que leur ab- 
solu est imparfait. Mais alors ils tombent dans un abîme 
d'absurdités. Selon cette hypothèse, en effet, qui est le 
dernier mot des panthéistes contemporains, tout com- 
mence par l'imperfection, et la perfection est au terme. 
Mais si l'absolu en soi est imparfait, il n'a pas sa raison 
d'être en soi, il n'a aucune raison d'être. Supposons qu'il 
soit, pourquoi se développe-t-il? autre chose inexplicable 
et impossible. L'expédient des panthéistes, c'est de dire 
qu'il se développe nécessairement; mais ce n'est pas ré- 
pondre. Car sur quoi est fondée cette nécessité? Diront- 
ils qu'en fait le monde existe; mais ce fait n'est qu'un 
fait, qui ne peut fonder une nécessité absolue. Cette né- 
cessité est donc purement gratuite. Non^seulement on 
ne conçoit pas que l'absolu se développe, mais on con- 
çoit très-clairement qu'il ne peut pas so développer, 
parce qu'il est impossible que l'imperfection soit un 
principe, impossible que le parfait «orte de l'imparfait. 
1 faut donc en venir à dire avec Hegel qu'il est nécessaire 
[ue ce qui est contradictoire se fasse, que le séant é^ 
ienne l'être, que le zéro devienne l'origine de l'unité et 
les nombres. Le rien produisant le tout, Tabsurde en 
oi devenu nécessaire et chargé d'expliquer et d'éolaircir 
>us les mystères de l'existence, voilà la dernière limite 
ue le panthéisme devait toucher. 

Nous croyons avoir prouvé que l'absolu des panthéistes 
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est un faux absolu , que leur Dieu impersonnel est uû 
faux Dieu, une chimère stérile de T abstraction. Écou- 
tons maintenant leurs objections contre la personnalité 
divine, et pour les présenter dans toute leur force, don- 
nons un instant la parole à nos adversaires : 

« Vous venez bien tard, nous disent-ils, pour opposer 
au Dieu de Spinoza le Dieu des vieilles théodicées. Où 
Leibnitz a échoué, bien superbe serait celui qui se flat- 
terait de réussir. C*en est fait, il faut laisser dans les 
abîmes du passé le Dieu personnel, le Dieu qui crée par 
hasard ou par bonté, Fartiste solitaire et capricieux qoi 
sort un jour de son repos et se complaît dans son ou- 
vrage. Pieuses croyances, touchants symboles, nous le 
voulons bien, mais s* il faut parler net, pures supers- 
titions. Or, en fait de superstitions, les plus naïves sont 
les meilleures. Vous aurez beau raffiner ; vous ne ferez 
autre chose que dépouiller les superstitions populaires 
de leur prestige et de leur poésie en voulant leur im- 
poser les formes sévères de la scienc 

« Ouvrez les yeux sur ce qui se passe dans le monde 
depuis trois siècles : la science a détruit pour jamais la 
distinction de Dieu et de l'univers. Dieu , c*est l'univers 
rattaché à son principe étemel ; l'univers, c'est Dieu vi- 
vant, c'est révolution de la vie divine. Voilà ce que dit 
la science; le reste est une affaire d*imaginaiion et de 
sentiment. 

« Convenez-en de bonne foi. Votre Dieu personnel es: 
un être déterminé, particulier, plus puissant et plus in- 
telligent que les hommes, mais de la même espèce, ec 
un mot, un homme idéalisé. II a conscience, il di: 
moi. Mais avoir conscience, dire moi, c'est attester 
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une existence particulière, qui se distingue de tout ce 
qui n'est pas elle, qui se concentre en soi et prend pos- 
session de son individualité. Votre Dieu est un indi- 
vidu; c'est quelqu'un ou quelque chose; ce n'est pas 
l'être, l'être infini, l'être absolu, l'être des êtres, celui 
qui est, celui en qui nous avons tous l'être, la vie et le 
mouvement. Vous vous représentez une superbe idole 
qui habite les hauteurs du ciel, mais par là même vous 
la bornez à un séjour ; en vain vous la chargez de dons 
brillants et d'attributs magnifiques, elle n'est encore 
qu'un misérable jouet d'enfant au prix de l'être in- 
fini qui n'a d'autre lieu que Timmensité, d'autre durée 
que l'éternité, qui enferme en soi, loin d'y être enfermé, 
l'espace et le temps, qui n'est comparable à rien, ne res- 
semble à rien, ne se distingue de rien, enveloppe et 
contient tout. Voilà Dieu, le Dieu de la raison virile et 
de la science libre et affranchie. 

« Discutons sérieusement. On vous propose ce di- 
lemme : ou votre Dieu est conçu comme créant hors de 
soi l'univers, et cette hypothèse est grosse de mille con- 
tradictions ; ou votre Dieu crée l'univers en soi, et alors 
l'univers, c'est lui-même, c'est sa vie, et vous voilà 
avec nous. 

« Autre alternative , autre forme du même raisonne- 
ment : si vous voulez concevoir Dieu comme vivant en 
soi et se suffisant pleinement à soi-même, vous serez 
forcé de dire que l'œuvre de la création est un accident, 
un hasard, un caprice sans importance, ou bien, si vous 
reconnaissez qu'une telle façon de concevoir les choses 
est puérile et absurde, il faudra rattacher la création 
au créateur; il faudra confesser que Dieu conçoit et 
aime éternellement le monde, et alors la création est 
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éternelle, et alors elle fait partie de Dieu, étant sa 
manifi^taiion nécessaire; et vous voilà encore avec 
nous. 

« Décidez^YOus à choisir : car entre le Dieu de la 
superstition et le Dieu de la science » fl n'y a pas de 
milieu. 

« Faut-il raisonner en forme potur établir que cette 
idée du Dieu personnel, sortant de la apbère de son être 
pour se manifester au dehors, créant par tel ou tel motif 
un monde quMl aurait pu ne pas créer, est une idée anii- 
scientifique? Mais s*il y a cpielqœ chose de clair au 
monde, c*est qu'un être qui agit hors de soi est un ôtre 
fini; car, s'il était vraimoit infini, il n'y aurait rien hors 
de lui de réel, ni de possible. L'action exercée hors de 
soi, ou, comme dit l'École, l'action transitive est le £ait 
d'une cause qui dépasse l'encrâite de son être propre 
pour agir sur un terme extérieur, comme un sculpteur 
qui taille un bloc de marbre. Ferez-vous de votre Dieu 
un artiste agissant sur la matière diaotique pour la fa- 
çonner à son gré? apparemment non. Vous êtes trop 
philosophe pour ne pas renvoyer le chaos à la mytholo- 
gie. Soit, mais prenez-y garde : le Nous d'Anaxagore, 
imprimant un mouvement régulier à la masse inerte des 
parties similaires, le Démlourgos de Platon, déposant au 
sein de la matière l'emprunte lumineuse des idées da 
beau et du bien, la doctrine même d'Aristote, plus pri^ 
fonde et plus seientifique, je veux dire celle d'an mond'- 
étemel qui se meut en vertu de son aspiration secrèu 
vers un Dieu solitaire et heureux qui attire tous les être? 
et qui les ignore, tout cela n'est guère plus de notre 
temps que la théogonie d'Hésiode. 

« Il vous faut donc dire que Dieu n'a pas besoin d: 
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matière pour former le monde , qu*il lui suffit de cette 
matière idéale qui n'est autre chose que le monde éter- 
nellement conçu par sa pensée. Eh bienl admettons 
cela. Vous ajournez la difficulté, vous ne Fôlez pas. 
Vous déplacez un peu Tobstacle qui retombe sur tous 
de tout son poids. Dieu, dites-vous, pense éternelle- 
ment le monde; mais qu'est-ce que le monde? autre 
chose que Dieu. Voilà justement la difficulté, voilà la 
pierre d'achoppement où vous vous brisez. Il n'est 
pas plus possible à Dieu de penser que de faire autre^ 
chose que lui, parce que hors de lui il n'y a rien. 

« Nous dirons volontiers qu'il est créateur , qu'il est 
cause; entendez cause absolue, cause immanente, et non 
pas cause transitive. Il crée le monde au dedans de lui : 
et dès lors il ne faut plus séparer le créateur et la créa- 
ture; car la créature, c'est le créateur lui-même consi- 
déré dans son action étemelle et nécessaire. Otez le 
monde, il ne reste qu'une abstraction, l'être en soi, l'être 
en puissance. Dans le vrai , l'être en puissance passe à 
l'acte , l'être universel devient successivement tous les 
êtres particuliers qui ne sont que les moments de sa vie, 
les formes inépuisables de son essence. Rien n'est sé- 
paré; tous les êtres sont les actes d'un seul et même 
principe, et composent un seul et même tissu harmo- 
nieux qui est la vie divine. 

« Mais vous, comment, je vous prie, passerez-vous de 
'idée de votre Dieu personnel à celle de l'univers? vous 
K3nieBterez-vouft de cette pensée enfantine que Dieu 
*est avisé un jour de créer le monde? Mais si Dieu est 
0mplet sans le monde, si Dieu vit en soi d'une vie par- 
ifte, d'une vie heureuse, si Dieu n'a besoin que de soi, 
ourquoi Dieu sortirà-i-il de luinnême? Il vous faut 
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avouer alors que l'acte créateur est en Dieu quelque 
chose de miraculeux, de fortuit. Si vous ne dites pas que( 
c'est un miracle, si vous ne dites pas que c'est Tacte d'une 
liberté absolue, si vous ne dites pas que Dieu est indiffé 
rent à la création, que l'être et le non-être des créatures 
sont identiques à ses yeux, que la création n'ajoute rien 
à sa félicité, à sa perfection, si vous ne dites pas cela, si, 
pressé par les lois de la science , vous essayez de ratta- 
cher l'effet à sa cause par quelque relation intelligible, 
il vous faudra dire que Dieu crée par amour ou par de- 
voir. Mais, sans parler de ce qu'il y a de visiblementhu- 
main dans ces images , ne voyez-vous pas que si Dieu 
aime, il ne peut pas ne pas être privé de ce qu'il aime, 
que si créer est mieux que de ne créer pas, Dieu ne peut 
pas ne pas obéir à sa sagesse qui lui montre le mieux, à 
sa sainteté qui lui défend le mal? £t alors le monde est 
nécessaire à Dieu, soit comme objet d'amour, soit comme 
devoir accompli ; et alors Dieu sans le monde est un 
Dieu incomplet, un Dieu auquel il manque quelque 
chose d'essentiel, une puissance sans eifet, une cause 
sans action, une sagesse sans objet, un amour sans effu- 
sion; et alors le monde est aussi nécessaire à Dieu que 
Dieu est nécessaire au monde. Sans Dieu point de 
monde, sans monde point de Dieu. Dieu et le monde se 
complètent et se réalisent l'un par l'autre. Plus de Dieu 
personnel, de Dieu vivant en soi, de Dieu distinct de 
l'univers; à la place de ce fantôme^ le vrai Dieu, le Dieu 
qui n'est pas telle chose ou telle personne, mais le prin- 
cipe impersonnel et universel de toutes les personnes el 
de toutes les choses, le Dieu qui n'habite pas le ciel» maL< 
que la terre et les cieux habitent, l'Immense, rÉtemei. 
l'Infini, l'Absolu, l'Être des êtres. » 
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Sous les formes spécieuses decette' argumentation, il 
est aisé de démêler trois objections fondamentales que 
nous allons discuter successivement. 

La première est celle-ci : Dieu est Tétre absolu 
et infini, par conséquent Tétre qui n'enferme en son 
essence aucune limite, aucune négation, aucune déter- 
mination. Donc la conception d'un Dieu distinct et 
déterminé est contradictoire. 

Évidemment toute la force de cette objection est dans 
ce principe invoqué comme un axiome par les pan- 
théistes anciens et modernes : Omnis determinationegatio 
e$t. Or rien de plus arbitraire et de plus faux que ce 
prétendu axiome. Il tire son origine de la confusion de 
deux choses éminemment différentes, savoir : les limites 
d'un être et ses caractères déterminants et constitutifs. 
Je suis un être intelligent et mon intelligence est limi- 
tée. La possession de l'intelligence, voilà le caractère 
de mon être, voilà ce qui me distingue de l'être brut ; la 
limitation de mon intelligence, qui ne peut voir qu'un 
petit nombre de vérités à la fois, voilà ma limite, 
voilà ce qui me distingue de l'être absolu, de l'intel- 
ligence parfaite qui voit toutes les vérités d'un seul coup 
d'œil. 

Ce qui fait mon imperfection, ce n'est pas certes que 
je sois intelligent ; là au contraire est la force, la beauté, 
la dignité de mon être. Ce qui fait ma faiblesse et mon 
néant, c'est que cette intelligence est enfermée dans un 
cercle étroit. Ainsi en tant qu'intelligent, j'ai de l'être, 
j'ai de la perfection; entant que je ne suis intelligent 
que dans certaines limites, je tiens du néant, je suis im- 
parfait. 

Il suit de cette analyse très-simple que la détermi- 
l. 30 
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nation et U négation, loin d*étre ideniiqae^^ dilEtoent 
entre elles câBune Tétre et le néani. Sdmi qu'on être 
a plus ou moins de déteramaiions, de ^pialitéa, de cane- 
tères spécifiquej»^ il «ecupe un rang plus ou moins élevé 
dans récheUe d^s e&Utences. Ainsi» à mesure que vois 
supprimes les cpualités^et>les déterminaticms^ Yoas des- 
cendez de ranimai am végétal, du végétal à Tétre bmt; 
à mesure au contraire que la nature des êtres se coift- 
plique, à mesure que les corps s* enrichissent d*oarganes 
et de fonctions nouvelles^ que les facultés iniellectnelles 
et morales commencent à se déployer, qu'aux, sens gros- 
siers viennent se joindre des sens plus délicats, à la se»^ 
sation la ménmire, à la mémoire Timaginaticm, pois lo 
facultés supérieures, le raisonnement, la raiscm et la 
volonté, vous montez de plus en plus vers rhomme, 
Tètre le plus compliqué, le plus déterminé et leplos pa^ 
Cait de la création. 

Si rhomme venait à perdre rintelligence, je demande 
s'il gagnerait e» perfection ; q)paremmient non, et ce- 
pendant il aurait une détermination de moins. Remar- 
quez-vous que le progrès de la vie humaine, depois FeB* 
fance jusqu'à la pleine virilité, consiste dans riadéter» 
mination de plus en plus grande de ses facultés ? mais 
c'est justement le ccmtraire; se perfectionner, pour 
l'homme^ c'est déployer et accroire ses facultés, c'est 
aller de la puissance à l'acte. Quel est donc Yètre le 
moins réel, l'être le moins être pour ainsi dire? c'est 
l'être le plus indéterminé; et par conséquent quel est 
l'être le plus réel, le plus être, le plus parfait? c'est Fétre 
le plus déterminé. En ee seos> Dieu est le seul être ab- 
solument déterminé. Car dans tout être fini, comme li 
y^a toujolurs des puissances imparfaites qui tendent à S: 
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développer d'une manière indéfinie, fl y a par là mâine 
quelque chose d'intemûnë. Dieu seul, Tétre eomplet, 
Tâfare ea qui toutes les puissanees sont actualisées, 
^ échappe par sa perfeetieii même à tout progrès, à tout dé- 
TeloppemeBt, à toute indétermination. S'imagineraitHm 
par hisard que les déterminaticms diverses se limitent et 
se oentrarient? pure illusion. Bst-«e que rintelligenee 
enqpéohe la liberté? est«ce que l'amour du beau étouffe 
l*amoiir du bien? est-œ que la vérité, la beauté^hi féli- 
cité se font obstacle l'une à Pautre? N'est-il pas eliir au 
contraire que ce sont choses profendémeot analogues 
et harmonieuses, qui, loin de s'exclure, s'appellent ré- 
c^iFoqaeiB^st, vont partout de conserve chez les meil- 
leurs ittres de Tirnivers, et quand on les eonçoit dans 
leur plÀiitude et leur harmonie étemeHes, constituait 
l'nn^é vivante ^e Dieu ? 

M»tttenant j'éootile nos pantbéic^tes. Ils nous disent : 
l'absolu exclut toutes bonies, par conséquent toute dé- 
termination. Je réponds : l'absolu n'a pas de limites, 
il est vrai, c'est-à-dire que son être et tout ce qui est en 
lui, tout cela est plein, complet, exempt de toutes bor- 
nes ; mais bien loin que les détermmatîons limitent sou 
^tre, eilesle caractérisent et le constituent. 

Toute détermination, disent41s, n*implique-4-elle pas 
relation ? -^ Point du tout. Si vous appelez détermina- 
ion ce qui dans les êtres imparfaits tient à leur limitation 
originaire, par exemple leur durée, leur figure maté- 
ielle, leur distance, je conviens que ces déterminations 
ont r^atives, et que concevoir une durée absolue, une 
tendue aI>solue, une distance absolue, sont des idées 
ontradictotres ; mais s'il s'agit des caractères intrin- 
^ques, des qualités constitutives des êtres, par exemple 
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de la pensée, de ractivité, il n'y a rien là qui impliq^^ 
une limite, une borne, rien par conséquent qui ré- 
pugne à lanaturede l'absolu.-^ Quoi I dira un panthéiste, 
l'absolu n'est-il pas un, et la pensée n'implique-t-elle 
pas diversité ! ne suppose-t-elle pas là différence du sujet 
qui pense et de l'objet pensé, sans parler de plusieurs 
autres conditions? Je réponds : vous confondez l'unité 
réelle de Dieu avec l'unité abstraite de votre absolu 
imaginaire. Sans doute, la pensée, la pensée vivante, h 
pensée réelle, implique la différence du sujet et de l'ob- 
jet. A ce titre, il y a variété dans la pensée divine ; mais 
cette variété n'exclut pas l'unité. Car en Dieu le sujet et 
l'objet sont identiques. Un être parfait qui se pense lui- 
même n'est pas sans doute un de l'unité de l'abstraction. 
Il vit, il se replie sur soi; il y a en lui une sorte de mou- 
vement tout spirituel ; mais cette conscience que l'Être 
parfait a de soi-même, cette contemplation dont il 
jouit ne supposant aucune séparation entre le sujet 
et l'objet, aucune disproportion, aucun intervalle, au- 
cun effort, il n'y a rien là de contraire à la plus rigou- 
reuse unité. 

Les panthéistes insistent : vous convenez, disent-ils, 
que la condition essentielle de la pensée, c'est la distinc- 
tion du sujet et de l'objet; le sujet se pose d'un côté 
comme moi pensant, et il s'oppose l'objet qu'il pense. 
Il suivrait de là, dans votre système, que l'absolu 
échappe à l'esprit humain; car l'esprit humain pen- 
sant l'absolu se pose en dehors de lui, à titre de 
sujet, et le pose en face de soi, à titre d'objet. Par 
là, il détruit l'absolu. — Je conviens que penser à Dieu. 
pour l'homme, c'est se distinguer de lui; mais » 
distinguer n'est pas se séparer. Je pense Dieu comme 
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atttfe que moi; ce n'est pas le penser comme fini, comme 
limité par moi, comme relatif à moi. Je pense Dieu 
comme autre que moi, mais comme raison de mon être ; 
je me distingue de lui, mais je m'y rattache du même 
coup. En un mot, penser Dieu comme autre que moi, 
c'est le penser comme déterminé, non comme limité ; 
toute la question est là 

Vous me direz que Schelling a démontré l'absurdité 
d'une pareille intuition ; qu'il a parfaitement établi que 
la notion de l'absolu sous la condition de la conscience 
est une contradiction, et que le seul moyen de connaître 
l'absolu, c'est de s'absorber en lui. Je vous abandonne 
l'intuition intellectuelle de Schelling et je reconnais vo- 
lontiers que son absolu indéterminé est en contradiction 
avec la loi fondamentale de la pensée et de l'être : il est 
impensable à l'esprit humain et à soi-même ; il est ab- 
surde. Hais c'est là l'absolu de l'abstraction; ce n'est 
pas l'absolu déterminé, l'absolu vivant, l'intelligence, la 
vérité, la conscience étemelle de la pensée 

La seconde objection des panthéistes est fondée sur 
leur fameuse thèse de Ytmmanencey si populaire au delà 
du Rhin. Pour être cause de l'univers, disent-ils, il faut 
que Dieu en soit la cause transitive ou la cause immanente. 
Point de milieu : car dire que Dieu né forme pas l'uni- 
vers hors de soi, c'est dire qu'il le forme au dedans de ' 
soi. Or Dieu ne formp pas l'univers hors de soi, puisque 
hors de Dieu, hors de l'absolu et de l'infini, rien ne peut 
exister, ni être conçu, ces mots mêmes hors de Dieu étant 
contradictoires. Donc Dieu forme le monde au dedans 
de soi ; donc il l'engendre de sa propre substance, il 
ranime de sa propre vie, en un mot, il en est la cause 

50. 
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étemellement et nécessairement en acte, cause nm 
«éparée dé ses effets, se réalisant par ses «Mets mtmesi 
en un mot cause immanente : Deus omnium rerum cmua 
immanens, dit Spinoza, non wro transiens. 

Voilà le raisonnement décisif, victorieux, triomphant. 
E3i bien 1 je dirai à ceux qm s'en contentent qu'ils sont 
dupes delà plus étrange illusion. Qiié fonUls, en eiett 
Us regardent les choses de ce mrottde, les choses de 
Tespace et du temps, et considérant les fcnrces qui Vy 
seneontrent, leurs relations diverses et leurs divers 
modes d'activité, ils choisissent une de ces relations, on 
de ces modes, puis ils prétendent l'imposer au créateor 
de Tunivers. Gomme si Tactivité absolue pouvait être 
assujettie aux conditions des activités finies 1 comme si 
ks relations des choses finies entre elles étaient compa- 
rables à la relation du fini avec l'infini 1 Chose étrange, 
ces panthéistes qui reprochent à leurs adversaires d*hu- 
maniser Dieu tombent dans Tanthropomorphismë, et 
voilà les philosophes de Fabsolu pris en flagrant délit de 
superstition. 

Il suffit pour le prouver de montrer comment le spec- 
tacle de l'imperfection des causes relatives nous élève 
à ridée de la cause absolue et créatrice. Enchaînée par 
les sens à ce monde matériel, la raison ne saisit d'abord 
les causes que dans leur action la plus sensible et la plus 
grossière, l'action d'une force sur un objet étranger. 
Un fleuve coule ; il entraîne ma barque avec lui. Une 
branche d'arbre traverse mon chemin ; je la brise ou la 
détourne. Je puis faire plus : voici un morceau d* argile, 
je le pétris et lui donne la forme qui me convient. Toute 
l'industrie humaine est là. James Watt, avec de la houille 
et de l'eau, produit une source inépuisable de mouve- 
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meai ; Michel-Ânge tire son Moïse d'un ^bloc de granit. 
Voilà la cause transitive. 

Mais si puissante qu'elle soit, elle ne peut agir qu'avec 
le secours d'une matière étrangère. S^s marbre et sans 
ciseau, point de Mlcliel-Affge. Il y a dès causes dont 
l'énergie a quelque chose de plus intime et de plus pro- 
fond. Elles sont fécondes sans sortir fl'elles-mômes : un 
grain de blé germe, un chêne étend ses rameauic, une 
fleur s'épanouît. Spectacle admirable , et cependant ce 
n'est encore qu'un développement grossier et matériel. 
Je conçois des évolutions d'un ordre tout autrement 
relevé : une pensée de génie germe et se déploie dans 
un esprit supérieur; Newton conçoit le système du 
monde. Voilà la cause immanente, et certes, cette fécon- 
dité toute spirituelle d'une intelligence qui ne semble 
relever que d'elle-même est bien en effet le type le plus 
sublime d'activité que l'univers et l'homme puissent 
nous fournir. 

S'ensuit-il que nous ayons épuisé toutes les formes 
possibles d'activité, et qu'il faille choisir Tune d'elles 
pour Fattribuer à l'être infini? évidemment non. L'acti 
vite immanente, produisant son oeuvre au dedans de soi, 
est sans doute supérieure à l'activité transitive, et je 
conviens aisément que concevoir Dieu comme une force 
réduite à imprimer le mouvement à des corpuscules in- 
dépendants et éternels, c'est reculer jusqu'au temps 
d'Anaxagore. De même, se représenter Dieu comme un 
habile architecte, comme un grand artiste, embellis- 
sant la matière par l'empreinte de ses idées, c'est en- 
core iw symbole infiniment défectueux. Mais ne voye^ 
rous pss que les formes de l'activité immanente, quoique 
l'un CT^re supérieur ne sont, elles aussi, que des 
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formes imparfaites qui ne se peuvent transporter dans 
l'être absolu? 

Un graip de blé est une meryeille, soit ; mais il lui 
faut de la lumière, de Teau et de Tair. Il se développe, 
cela est vrai, mais en vertu d'une force qui ne lui appar- 
tient pas en propre, et à condition de trouver autour de 
lui des moyens de développement. Newton lui-même 
est sujet à mille conditions extérieures. Il lui faut le 
monde à contempler et un instrument de calcul à ma- 
nier. Figurez-vous un esprit pur, un ange, spécu- 
lant sur des idées abstraites, ces idées lui viennent de 
plus haut. Sans elles, il ne peut rien. L'activité imma- 
nente, telle que nous la saisissons dans Tunivers, n'est 
donc pas indépendante de conditions extérieures. Mais 
allons au fond des choses : y a-t-il rien de plus contraire 
à l'idée de perfection que l'idée d'un être qui se déve- 
loppe, d'un germe qui fait effort pour s'épanouir? Voilà 
Fillusion des panthéistes. Us ne voient pas qu'assimiler 
Dieu aux activités immanentes de l'univers, c'est Cadre 
de lui un être qui se développe, par conséquent an ètn 
imparfait; c'est tomber infiniment au-dessous de Dieu 

Agir au dedans de soi, agir au dehors de soi, ce son* 
là les n\odes de l'activité finie. Le langage ici est singu- 
lièrement expressif. Au dehors , au dedans , ces m* 
supposent des êtres finis, bornés dans l'espace, dans 
temps, bien plus , dans les conditions radicales de It ' 
existence. Mais Dieu, c'est l'être infini, parfait, accomp^ 
Rien de fini n'est donc proprement en dehors, ni ^ 
dedans de lui. Le monde n'est pas hors de Dieu, 
il n'est pas non plus au dedans de Dieu, Fétre imp. 
fait et l'être parfait ne souffrant aucune relation 
ce genre. Dieu, c'est l'être accompli; le monde c 
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rdtre en voie de développement. Dieu est dansTéternité, 
le monde est dans le temps. Est-ce qu'on peut concevoir 
' que le temps soit en dehors de Féternité, ou au dedans 
d'elle? double absurdité. Tel siècle est en dehors de tel 
autre siècle,, le précède ou le continue. Telle journée 
enferme au dedans de soi un certain nombre d'heures 
qui composent sa durée totale ; mais le temps ne fait 
pas suite à l'éternité ; les moments du temps ne com- 
posent pas l'éternité. Le temps n'est donc ni en dehors 
ni en dedans de l'éternité , et cependant il y a sa raison 
d'être. 

De même l'être imparfait, l'être qui se développe, n'est 
proprement ni en dehors, ni au dedans de l'être parfait 
éternellement développé. Une le continue pas; il n'en 
est pas non plus le développement interne, et cependant 
il y a sa raison d'être , relation unique, relation incom- 
parable, relation mystérieuse, j'en conviens, mais rela- 
tion certaine et démontrée. 

C'est ici que les panthéistes m'attendent. Expliquez- 
vous, diront-ils, sur cette relation. Vous la reconnaissez 
mystérieuse pour ne pas avouer qu'elle est inintelligible 
et contradictoire. — Contradictoire, je le nie ; inintelli- 
gible, c'est une question. Mais d^abord, où est la contra- 
diction,- je vous prie? elle consiste, selon vous, à poser 
Dieu comme un être accompli , embrassant toutes les 
: puissances de l'être , et à admettre outre Dieu autre 
chose. Autre chose que l'être absolu et parfait, cela ne 
peut ni exister, ni être conçu. Je réponds qu'il y aurait 
là contradiction, si l'être imparfait était. posé comme ' 
une extension , un prolongement de l'être parfait. Mais 
point du tout. Le temps n'est pas un prolongement de 
l'éternité , l'espace n'est pas un prolongement de l'im- 



9S8 iHTBOvucricnv» 

mefisité, la pensée fuie qui se déplme n'ert lias «i fnh 
l0BBgemmt àe la pensée tn&iie éteniciUement déployée. 

Et cela même nous aide peuiétre, sbioii à compreadit, 
au moins à enfapeyohr le rapport de œs dei» termes. Car 
je eoRçois clairem^t que le temps manifeslte et exprime 
Féternité. Un philosophe a dit que le temps ett Yimage 
mêbik de tétemité , et cette pensée profonde , passant 
des philosophes aux poètes, s'esi faite aoeeeaible au sens 
commun. 

Aien n^est plus auUime, rien aussi n'est {dns finoaiMer 
que cette opposition et cette harmonie de rétemîÉé el 
da temps. C'est TopposHicm et lliaiimeme delà tam et 
du ciel , des choses kumaines et des ehosea 4haMa. 
Tout le monde conçoit qiœ>le:tempB est autre chose q«s 
l'éternité, que le temps &'«8t pas et ne peut pas étie «a 
prolongement de Tétenrité infinie, ni un développeaaent 
de l'éternité immobile. Et cependant le temps eûla, 
outre Vétemité ; le temps a dans l'éteraité sa raison 
d*étre, et l'éternité a dans le temps son image. De asdme, 
l'étendue avec la variété ininie de «es formes et de ses 
mouvemoits exprime rimmenaité de l'immobile ^âm- 
sible Créateur. Sn général^ la fie de la nature et oéUe de 
l'homme, je Yeux dire l-effort de rétre pour sentir, pour 
penser, pour jouir , pour monter eans cesse vera une 
forme d'existence plus large et plus pure exprime et 
manifeste la vie divine, je Teux dire la pleine poasesaioo 
de l'être au sein de la pensée, de Tamoui:, de Im joie, de 
laféUcité. 

Vous êtes dupe d'une métaphore « diront les pan» 
théistes. Vous remplacez le mot inintelligible de«réation 
par les mots d'expression, de maniiestation, qui Tcns 
semblent plus clairs ; mais ils ne sont clairs ipi'anpliqiiés 
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k Ykommè. L'bomme oiprinif) sa pensée, il parle ; il paifa 
pour se faire entendre. La parole suppose donc deux inUD- 
locuteurs au moins, et entre eux un moyen matériel d*exr> 
pression. — - Je réponds qu!il y a» outre la. parole maté- 
rielle et sensible» une par4>le iniérieure dont nous troiiirp 
vons quelque trace en notse peneée. C'est ce discours 
spirituel que je me représoite en Dieu. Éternellement il 
voit le tempst l'espace, l'univers. Il voit dans le temps 
l'expression de son éternité ; daa& l'espace , l'expressiaii 
de son izmnaasitéi.dauas l'univers, l'expression de toutes 
les puissannes. communigflMes de son être infiai, et il se 
complaît dans cette image , et. il la rialiee par un acte 
d'amour éclairé par la sagesse et servi. par la toute-puis^ 
sance. — Il la xé^ise ; et comment « s'il vous platt ? — 
J'avoue humblement. q|ie le l'ignore, et à dire vrai, il ne 
m'en coûte pas d'avouer mon ignorance sur le comment 
de la. création , quand je aonge que tant d'autres com- 
ment beaucoup plus rapprochés de moi, le comment de 
l'union de l'àmaeiducorgs, le comment de la commu*^ 
nication du plus simple mouvement , me laissent dans 
une ignorance invincible*. 

Yûilà donc, un nouveau mystère dans la science bur^ 
maine des choses divines,. un mystère, j'en convieWf 
mais pas une contradiction. 

Après cette discussion sur le point capital de la ques- 
tion, je ne m'arrêterai pas longtemps à la dernière objec- 
tion des panthéistes qui n'est qu'une difficulté secon- 
daire. Votre Dieu créateur, nous disent-ils* e^st-L^ créa* 
teur par accident ou par nature, par caprice ou par 
ciacessité.? Vous, rejetez^ une création fortuite , accident 
:cUe;. vous ne. voulez pas de cette liberté d'indifférent^ 
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qui fait du vouloir divin Tarbitre capricieux du bien et 
du mal, du beau et du laid, et qui se réduit à diviniser 
le hasard sous le nom de liberté divine. C'est fort 
bien ; mais alors Tacte créateur a sa raison dans la na- 
ture de Dieu ; il est nécessaire comme Dieu même. On 
ne peut concevoir l'activité créatrice sans Tacte créateur, 
ni Facte créateur sans son effet, les créatures ; activité 
créatrice , acte créateur , création , tout cela forme un 
ensemble indivisible, et vous arrivez à cette conclusion 
qu'il n'y a pas de distinction réelle entre Dieu et l'uni- 
vers , entre l'infini et le fini , l'univers n'étant que Dieu 
considéré dans sa vie , comme Dieu n'est que l'univers 
considéré dans son unité. 

Ma réponse sera très-simple et très-courte : alors même 
tjue l'univers serait la manifestation naturelle et néces- 
saire de Dieu', cela ne signifierait pas qu'il en fût le dé- 
veloppement; des yeux superficiels ne verront là qu'une 
nuance entre deux mots; mais il y a l'infini entre les 
deux conceptions. D'une part, un Dieu parfait, complet, 
personnel , qui se sufSt, qui ne fait qu'exprimer sa 
perfection en créant le monde, mais qui, si l'on sup- 
prime le monde, reste tout entier. De l'autre, un Dieu 
qui est tout en puissance et rien en acte, un germe 
qui se développe et ne se réalise qu'en se dévelop- 
pant; un Dieu qui, abstraction faite du monde, se ré- 
duit à une virtualité pure, à une simple possibilité. VoiL 
une première distinction capitale entre le vrai Dieu et 
la chimère des panthéistes. Mais outre cela, quand je 
dis que l'acte créateur est une expressiav naturelle et 
nécessaire de la vie divine, il ne s'agit point ici d'une 
nécessité aveugle, d'une nécessité absolue, de cette né* 
cessité du panthéisme qui fait que le germe primitif dei 
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choses se développe sans le savoir et sans le vouloir 
pour se réaliser dans la nature et Thumanité; il s'agît 
d'une nécessité toute morale , toute de convenance , 
d'une nécessité fondée sur la sagesse et l'amour, de la 
sainte nécessité d'un être infaillible, impeccable, qui ne 
peut mal faire, et qui dès lors fait nécessairement tout 
ce qu'il fait. 

Au surplus, qu'il y ait de la difficulté à comprendra 
comment, au sein de l'acte créateur, l'amour existe sans 
le besoin, et la liberté sans la possibilité morale de faira 
autrement, ce ne serait pas être philosophe que de k. 
contester. Mais encore une fois, s'il est vrai que notrei 
doctrine doive se résigner à de graves difficultés, nous 
avons prouvé que le panthéisme aboutit à des impossi- 
bilités absolues et à de formelles contradictions. 

£t maintenant, si, prenant à notre tour l'offensive, nous 
transportons le débat de la question des choses divines 
sur celle des choses humaines, les panthéistes s'y dé- 
fendront-ils avec plus d'avantage? Après avoir sacrifié 
la personnalité divine, auront-ils au moins cette com- 
pensation d'établir la personnalité humaine dans la plé- 
nitude de ses droits? 

C'est la prétention avouée des hégéliens de donner une 
explication satisfaisante de la personnalité humaine et 
d'être même en communion intime avec la tradition 
morale de l'humanité. Or voyons ce qui constitue la 
3ersonnalité humaine. Qu'est-ce qui fait que l'homme 
l'est pas une chose, mais une personne, qu'il s'attribue 
in rang à part au milieu des êtres de la création, qu'il 
>oursuit un idéal infini et aspire à l'immortalité? c'est 
[ue l'homme se sent libre et responsable de sa destinée. 
I. 31 
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Il s'incline devant Tordre comme devant une loi sacrée; 
il reconnaît des obligations absolues et des droits invio- 
lables. Tandis que les autres êtres de l'univers se déve- 
loppent fatalement suivant des lois qu'ils ignorent et 
qu'ils ne peuvent modifier, l'homme entrevoit Tordre 
universel et* se met librement en harmonie ou en lutte 
avec lui. Dans la nature règne le fait; Thomme habite un 
monde supérieur où règne le droit. Responsable de sa 
destinée, Thomme voit en Dieu son juge. Soumis à Té- 
.preuve du travail et de la douleur, il implore un conso^ 
lateur et un appui. Animé d'un amour immense pour la 
vérité, la beauté, la perfection en tout genre, et ne pou- 
vant le satisfaire qu'imparfaitement dans sa conditioD 
terrestre, il regarde le ciel ; il désire, il espère une vie à 
venir. Sa pensée quitte la terre, s'élance dans Tinfini et 
y jouit d'un àvant-goût de céleste félicité. C'est ainsi que 
Thomme s'élève de la région de la fatalité à celle de la 
liberté et de la justice, et que la morale le conduit à k 
religion. 

Il n'y a pas de vérités plus simples, il n'y en a pas de 
plus étroitement liées. Point de liberté, plus de droit, plos 
de justice, plus de vie future, plus d'espérance en Dieu. 
plus de religion. 

Rendonsencore une fois justice aux panthéistes : ilsm 
repoussent pas de gaieté de cœur ces vérités saintes; ib 
font des efforts sincères pour les introduire dans leur 
système. Mais par là, s'ils ont droit au respect, ils donnée*. 
prise à la logique, à l'impitoyable logique qui ne tient au 
cun compte des intentions^ Recueillons d'abord leur> 
aveux. Spinoza inscrit sur son livre ce nom sacré : Mi>- 
rale. Le dernier but de sa philosophie, c'est» à ce qu . 
assure, la liberté de Thomme. Il affirme, que disrje? 
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démontre géométriquement Timmortalité de Tâme, et 
termine son système par une théorie de l'amour divin. 
Hegel n'a pas des intentions moins élevées, ni un langage 
moins spécieux. Il faut l'entendre parler de la religion : 
« C'est la région où toutes les énigmes de la vie et toutes 
les contradictions de la pensée trouvent leur solution, 
où s'apaisent toutes les douleurs du sentiment, la région 
de l'étemelle vérité, de la paix étemelle. Là coule le 
fleuve du Léthé, où l'ume boit l'oubli de tous les maux; 
là toutes les obscurités du temps se dissipent à la clarté 
de l'infini'. » 

Hegel se flatte d'avoir exprimé le vrai sens du christia* 
nîsme et concilié à jamais la religion et la philosophie. 
En effet, suivant lui, le fond commun de toute philoso- 
phie et de toute religion, c'est l'idée du Verbe fait chair, 
de l'Homme-Dieu ; en d'autres termes, c'est l'identité de 
l'esprit humain et de l'esprit universel, ou encore, c'est 
Tesprit universel prenant conscience de lui-même dans 
l'esprit humain. Voilà pour Hegel le titre vrai de la per- 
sonnalité humaine; voilà la source vive de la morale et 
de la religion. Je ne mets pas en doute la sincérité et 
l'élévation d'âme de Hegel, pas plus que son génie; mais 
j'ai le droit de lui dire que ces mots liberté, responsabi- 
lité, devoir, droit, immortalité, adoration, religion, 
n'ont aucun sens dans son système, et que, pour leur 
donner un sens, il faut des miracles de subtilité et de 
prodigieux rafiinements. 

L'idée mère du panthéisme, c'est l'idée d'un principe 
indéterminé qui se détermine selon une loi nécessaire 



1. Hegel, Leçons sur la philosophie de la religion, Œuvres complèUa, 
tome XI. 
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pour devenir successivement toutes choses. La nécessité 
absolue est à Forigine, au milieu et au terme. Nature 
brute, nature vivante, nature spirituelle, individus et 
société, lois, croyances, mœurs, institutions, elle gou- 
verne, elle domine tout. Chez Spinoza, cette nécessité 
revêt la forme géométrique. Il croit qu'un brin d'herbe 
qui plie, un empire puissant qui tombe, tout cela est 
aussi nécessaire que cette proposition : les trois angles 
d'un triangle égalent deux droits. Hegel a imaginé une 
autre nécessité, qu'il appelle dialectique. Tout est soumis, 
suivant lui, à la loi de l'identité absolue des contradic- 
toires. L'être et le néant, l'infini et le fini, le beau et le 
laid, le bien et le mal, la vie et la mort, sont d'abord 
enveloppés confusément dans un premier terme; ils se 
séparent dans le second pour se rejoindre'dans le troi- 
sième. Voilà le rhythme uniforme de l'idée, voilà la loi 
souveraine de la création. 

Que cette théorie soit plus ou moins originale, peu 
importe. Il suffit que, pour Hegel comme pour Spinoza, 
révolution de l'homme soit sujette aussi bien que celle 
de la pierre à une absolue nécessité. £t certes il faut 
avoir une rare puissance de se tromper soi-même pour 
ne pas voir qu'un tel système détruit la racine de la vie 
morale et religieuse. Quoil les actions de ma vie se dé- 
roulent comme les anneaux d'une chaîne de fer» et je me 
croirais responsable! Ce qu'on appelle Dieu, ce n'est 
autre chose que la loi dialectique, et j'adorerais cette loi, 
même quand elle me brise et m'engloutit I Je ne suis 
qu'une forme nécessaire de l'être, destinée à être rem- 
placée par une autre, et j'espérerais une vie à venir! El 
puis on me dit que Dieu, c'est moi-même, et que je dois 
trouver mon bonheur à me sentir Dieu. Quoi ! je souffn. 
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je dois mourir, et je suis Dieul L^étrange Dieu que 
voilà! et comment ne pas dire avec Pascal : ridicolosiê- 
simoeroe! 

Hais prenons cette théorie au sérieux, s'il est possible. 
Dieu, dites-vous, prend conscience de lui-même dans 
rhomme. Ainsi Dieu en soi n'a pas conscience de soi , 
mais il prend conscience de soi dans un autre ; voilà qui 
est étrange, surtout quand cet autre n*est pas un indi- 
vidu, mai^ des millions d'individus, les uns morts, les 
autres vivants, les autres à naître, qui ne se connaissent 
pas et sont séparés par les espaces et par les siècles. Où 
est Funité de cette conscience 7 Qu'est-ce qu'une cons- 
cience qui se divise et se brise en mille morceaux, 
une conscience qui se fait avec le temps et qui n'est 
jamais faite, qui se cherche toujours et jamais ne se 
trouve ? Moi qui vous parle, je ne suis donc pas Dieu, 
je ne suis qu'un fragment de cette existence indéfinie. 
C'est me dire, en un langage obscur et bizarre, une chose 
très-simple et assez connue, savoir, que l'homme n'est 
qu'une forme nécessaire de l'être universel , comme cet 
arbre, comme ce caillou, comme ce ruisseau, avec cette 
seule différence que l'homme croit être libre sans l'être 
en efiet, qu'il pense à la mort avec la certitude de mourir 
tout entier, et qu'il ne lui reste plus, dans cet excès de 
misère, qu'à se persuader un moment qu'il est Dieu pour 
se consoler de tout. 

Les grands panthéistes sont des esprits trop pénétrants 
pour n'avoir pas aperçu ces contradictions.* Aussi que 
font- ils? ils retirent d'une main ce qu'ils donnent de 
Tautre. Spinoza reconnaît la liberté, mais il l'appelle 
une libre nécessité, et c'est aussi le sentiment de Hegel : 
« L'homme moral , dit-il, a conscience de son action 
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camme d« quelque chose de nécessaire» et par là seule- 
ment il est vraiment libre ' . » 

Home accord étrange entre Spinoza et Hegel sur la 
distincticoi du bien et du mal : ils commencent par la 
reomnattre» et un peu après ils la nient. Tous deui 
aussi nous assurent que Tâme est immortelle» et puis ils 
réduisent cette immortalité à la conscience que nous 
avons d*ètre une forme éternellement nécessaire de l'être 
absolu. Liberté sans responsabilité, morale sans devoirs, 
immortalité sans conscience» folle idolâtrie de soi-même, 
voilà les emielusions pratiques du panthéisme , voilà ce 
qu'il &tt de la personnalité humaine. 

Ea deux mots, le panthéisme contemporain, forcé de 
choisir entre un mysticisme extravagant que repoussât 
tous les instincts bons et mauvais de notre temps et la 
tendance contraire, se décide pour celle-ci et sacrifie 
résolûmait la personnalité de Dieu dans Fespoir de faire 
à l'homme la plus belle part. Qu'arrive-t-il ? il détruit la 
parsonnalité humaine. Tant il est vrai ce mot profond 
d'un spiritualiste contemporain^ : < Deux pôles de toute 
science humaine , la personne moi , d'où tout part , la 
personne Dieu, où tout aboutit. » 



t. Hége), Encyclopédit, add. «u § 33. 
2. Maine de Oiran 
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